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  PROLÉGOMÈNES


  1. LE SYSTÈME ROSE POURPRE


  


  Extrait de L'Homme et ses mondes, 48e édition.


  


  A mi-chemin du bras de Persée, près de la bordure de l'aire Gaïane, un remous capricieux de la gravitation galactique a capté dix mille étoiles et les a rejetées en un flot oblique qui décrit une élégante volute à son extrémité. Ce brin d'étoiles est la spirale de Mircéa.


  En frange de cette volute, au risque apparent d'aller se perdre dans le vide, se trouve le système Rose pourpre, qui comprend trois étoiles : Lorca, Sing et Sirène. Lorca, naine blanche, et Sing, astre géant rouge, tournent l'un autour de l'autre en orbites rapprochées : un imposant vieux monsieur au teint couperosé en train de valser avec une délicate petite jeune fille tout de blanc vêtue. Sirène, étoile blanc-jaune de taille et de luminosité ordinaire, tourne à distance discrète autour du couple en galanterie.


  Sirène régit trois planètes, dont Cadwal, monde semblable à la Terre, d'un diamètre de onze mille deux cents kilomètres et doté d'une pesanteur quasi normale.


  (Suivent une liste et une analyse des caractéristiques physiques, non reproduites ici.)


  2. LA SOCIÉTÉ NATURALISTE


  Cadwal fut explorée en premier lieu par le repéreur R. J. Nerimann, membre de la Société naturaliste de la Terre. Son rapport provoqua l'envoi d'une expédition officielle sur Cadwal, qui corrobora les descriptions idylliques de Nerimann : Cadwal était effectivement un monde magnifique doté de paysages éblouissants, d’un climat très agréable et, ce n'était pas le ,moins important, d'une flore et d'une faune à la diversité fascinante, La Société enregistra la planète à son nom, se fit délivrer le titre de propriété et donna immédiatement à ce nouveau : monde le statut de Conservatoire, qui le mettait définitivement a l'abri de toute déprédation ou trivialité malveillantes et exploitation commerciale. Une Grande Charte définissait l'administration du nouveau Conservatoire et spécifiait les limites tolérables d'interférence en matière d'écologie.


  Les trois continents, l'Ecce, le Deucas et le Throy, étaient nettement différents les uns des autres. La station d'Araminta centre administratif de la planète, occupait un bloc de cent soixante kilomètres carrés sur la côte orientale du Deucas, le plus hospitalier des trois continents. La Charte autorisait en outre l'établissement d'une chaîne de pavillons de brousse installes sur les sites particulièrement pittoresques ou intéressants, pour loger le personnel administratif, les membres de la Société naturaliste, des savants et des touristes.


  


  3. LA PLANÈTE CADWAL


  Les trois continents, l'Ecce, le Deucas t le Throy, étaient séparés par de grandes étendues d’océan Vides de toute île à trois ridicules exceptions près : l'atoll de Lutwen l'île de Thurben et l'île de l'Océan, toutes trois d'origine volcanique et situées dans l'océan Oriental au large de la côte du Deucas.


  L'Ecce, allongé et étroit était à cheval sur l’équateur : étendue plate de marécages et de Jungles quadrillée de cours d'eau paresseux, ce continent .palpitait, de chaleur, de puanteur, de couleur et de vitalité dévorante. Des créatures féroces se pourchassaient .partout et s'attaquaient à tout être humain assez téméraire pour s'aventurer à proximité.


  Trois volcans dominaient ce paysage .plat. Deux d'entre eux, le Rikke et l'Imfer, étalent actifs ; le Shattorak était assoupi.


  Les premiers explorateurs n'avaient prêté à l'Ecce qu'une attention superficielle ; par la suite, les savants les avaient imités et l'Ecce, après l'établissement des premiers relevés biologiques et topographiques, était resté pour la plus grande partie abandonné et inconnu. Le Deucas, cinq fois plus grand, occupait la majorité de la zone tempérée septentrionale de l'autre côté de la planète et se terminait au sud par le cap Journal, situé au bout d'une longue péninsule triangulaire qui s'avançait de quinze cents kilomètres en dessous de l'équateur.


  La faune du Deucas, moins grotesque et monstrueuse que celle de l'Ecce, n'en était pas moins, dans bien des cas, féroce et impressionnante, comportant d'ailleurs plusieurs espèces semi-intelligentes. La flore évoquait l'Ancienne Terre, au point que les premiers agronomes avaient pu introduire des espèces terrestres utiles à la station d'Araminta : des bambous, des cocotiers, de la vigne et des arbres fruitiers, sans crainte de causer un désastre écologique (1).


  Le Throy, au sud du Deucas et d'une superficie à peu près égale à celle de l'Ecce, s'étendait des glaces polaires jusqu'au fin fond de la zone tempérée méridionale. Son terrain était le plus spectaculaire de Cadwal. Les éperons rocheux se penchaient au-dessus des abîmes ; les forêts ténébreuses mugissaient au vent. Quand les tempêtes soufflaient sur l'immense océan, des vagues de trente, voire soixante mètres de haut heurtaient les falaises de la terre de Peter Bullis, en provoquant des• bruits terrifiants et des secousses dans toute la campagne environnante.


  


  


  4. LA STATION D'ARAMINTA


  A la station d'Araminta, les employés résidents, officiellement au nombre de deux cent quarante, dirigeaient le Conservatoire et veillaient à l'application des termes de la Charte. Apparemment, la structure administrative était très simple. Un Conservateur coordonnait le travail de six bureaux :


  


  Bureau A : Archives et statistiques.


  Bureau B : Patrouilles et inspections ; police et services de sécurité.


  Bureau C : Taxonomie, cartographie, sciences naturelles.


  Bureau D : Services intérieurs.


  Bureau E : Affaires fiscales, exportations et importations.


  Bureau F : Logement des visiteurs.


  Les six premiers directeurs nommés furent Deamus Wook, Shirry Clattuc, Saül Diffin, Claude Offaw, Marvell Veder et Condit Laverty. Il avait été demandé à chacun d'eux de ne pas engager plus de quarante employés. Le népotisme avait été la règle, plutôt que l'exception ; chaque directeur avait recruté grâce aux liens familiaux et professionnels. Cette pratique avait eu au moins l'avantage d'apporter à l’administration d'origine une cohésion qui aurait pu faire défaut.


  Au bout de plusieurs siècles, bien des choses, s'étaient transformées. A Araminta, le campement rudimentaire des origines était devenu une colonie dominée par six véritables palais où vivaient les descendants des Wook, des Offaw des Clattuc, des Diffin, des Veder et des Laverty. Avec le temps, chaque maison s'était forgé une personnalité propre qui s'imposait à tous ses résidents, et l'on ne pouvait confondre les sages Wook avec les désinvoltes Diffin, ni les prudents Offaw avec les téméraires Clattuc.


  La station s'était rapidement dotée d'un hôtel pour héberger les visiteurs, puis d'un aéroport, d'un hôpital, d'écoles et d'un théâtre, l'Orphée. Quand se tarirent puis cessèrent totalement les subsides envoyés par le quartier général de la Société sur l'Ancienne Terre Il fallut établir des échanges avec l'étranger. Les vignobles plantés derrière l'enclave commencèrent à produire des vins fins pour l'exportation et l'on encouragea les touristes à rendre visite aux pavillons de brousse.


  Au cours des siècles apparurent certains problèmes aigus. Comment administrer une telle quantité d'entreprises avec un personnel limité à deux cent quarante personnes ? Un assouplissement .s'avérait nécessaire. Des « collatéraux (2)» se virent confier à la station des postes intermédiaires.


  Une interprétation approximative de la Charte excluait les enfants, les retraités, les domestiques et les « travailleurs temporaires non-résidents» du nombre des quarante personnes par famille. Le terme « travailleur temporaire» en était venu à inclure les ouvriers agricoles, le personnel hôtelier, les mécaniciens de l'aéroport... bref, des travailleurs de toute catégorie, et le Conservateur fermait les yeux, pour autant que ces employés n'étaient pas autorisés à obtenir un statut de résidents permanents.


  Une source de main-d'œuvre bon marché abondante et docile avait toujours été nécessaire à Araminta. Qui pouvait mieux correspondre à ces critères que la population établie sur l'atoll de Lutwen, à trois cents milles nautiques au nord-est ? Il s'agissait des Yips, descendants de domestiques, fugitifs, immigrants illégaux, petits criminels et autres, qui s'étaient installés d'abord furtivement puis effrontément sur l'atoll.


  Les Yips satisfaisaient un besoin économique, aussi pouvaient-ils accéder à la station grâce à des permis de travail de six mois.


  Par la .suite, cette concession avait été abrogée, mais les Yips étalent désormais tellement nombreux qu'ils étaient sur le point de déborder de l'atoll de Lutwen. Ils menaçaient de se répandre en Deucas, condamnant ainsi le Conservatoire.


  . Malgré leur origine peu distinguée, les Yips n'avaient rien de repoussant. Les hommes étaient de belle taille et dotés d'un physique souple, d'yeux noisette lumineux de traits bien tracés de cheveux et d'une peau de la même couleur dorée. Les jeunes femmes yips étaient tout aussi avenantes et connues d'un bout à l'autre de la spirale de Mircéa pour leur docilité et leur facilité, ainsi que leur chasteté absolue si elles ne recevaient pas d'honoraires appropriés.


  Pour des raisons mal élucidées, les unions entre Yips et Gaïans ordinaires étaient stériles. Certains biologistes avançaient que les, Yips représentaient une espèce humaine mutante ; d’autres soupçonnaient le régime alimentaire yip, qui comportait des mollusques vivant dans la vase de Yipton, d'avoir provoqué cette situation. Ils faisaient remarquer que les Yips « indenturés »pour aller travailler sur d'autres mondes recouvraient rapidement leurs capacités de procréation normales.


  Pour les administrateurs de la station d'Araminta, la priorité la plus pressante était devenue la répartition de la population yip sur d'autres mondes.


  Un bon millier de Yips avaient déjà été transférés par Namour collatéral clattuc jadis coordinateur de la main- d'œuvre à la station. Sa méthode était légale et intrinsèquement non pernicieuse. Il établissait des contrats d' «Indenture » avec des fermiers d'autres planètes qui manquaient d'ouvriers. Les contrats payaient le transport des Yips et les honoraires de Namour, ce qui lui avait per- mis d'engranger de jolis bénéfices. Namour fuyait désormais la justice et avait abandonné ses affaires. En outre, le marché pour la main-d'œuvre yip ne s'était pas étendu, car les Yips ne semblaient pas capables de comprendre le système de l'indenture : pourquoi rembourser les frais de transport alors qu'ils étaient déjà arrivés à destination ?


  Le travail qui ne rapportait rien n'était pour eux que pure folie.


  


  


  5. LE CONSERVATEUR ET LES HABITANTS DE STROMA


  Dans les premières années du Conservatoire, les membres de la Société qui venaient à Cadwal se présentaient tout simplement à la maison du Belvédère en s'attendant à y être hébergés. Il arrivait que le Conservateur fût forcé de recevoir jusqu'à deux douzaines d'invités en même temps ; certains d'entre eux prolongeaient indéfiniment leur séjour afin de poursuivre leurs recherches, ou simplement pour se délecter de l'environnement tout neuf de Cadwal.


  L'un des Conservateurs s'insurgea enfin et exigea que les Naturalistes de passage logent dans des tentes sur la plage et cuisent leurs repas sur des feux de camp.


  Lors d'une assemblée générale annuelle de la Société, des plans furent avancés pour régler ce problème. La plupart se heurtèrent à l'opposition des Conservationnistes de pure obédience, qui se plaignirent qu'on grignotait peu à peu la Charte.


  - Tout cela est bel et bon, répliquèrent les autres, mais quand nous allons sur Cadwal poursuivre nos recherches, sommes-nous forcés de vivre dans le dénuement ? Après tout, nous sommes des membres de la Société !


  Finalement, l'assemblée générale adopta un plan retors conçu par un des Conservationnistes les plus extrémistes. Un petit village était autorisé en un emplacement précis, où il ne pouvait en aucun cas perturber l'environnement : au beau milieu d'une falaise qui dominait le fjord de Stroma en Throy, inhabitable à un degré risible et propre à décourager les promoteurs du projet de passer à l'action.


  Pourtant le défi fut relevé. Stroma prit forme : une ville aux maisons hautes et étroites, rébarbatives et baroques, noires ou ombre brûlée, avec des portes et des boiseries peintes en blanc, bleu et rouge. Vues de l'autre côté du fjord, elles semblaient s'accrocher comme des bernacles à la falaise.


  Bien des membres de la Société, après un séjour temporaire à Stroma, s'y laissèrent séduire par la qualité de la vie et, sous couleur de prolonger leurs recherches, formèrent le noyau d'une population permanente qui en vint à atteindre les douze cents âmes.


  Au cours des siècles, les conditions particulières de Stroma - l'isolation, la tradition d'érudition, l'étiquette qui codifiait la moindre des actions créèrent une société où l'intellectualisme doctrinaire coexistait avec une simplicité démodée et un peu surannée, parfois animée d'une certaine dose d'excentricité. La majeure partie des revenus de Stroma était désormais le rendement des investissements outre-monde ; les habitants de Stroma voyageaient hors planète autant que possible et aimaient à se qualifier de «cosmopolites ».


  Sur Terre, la Société naturaliste devint la proie d'une direction affaiblie, des agissements d'un secrétaire indélicat et d'un manque d'esprit d'entreprise généralisé. Une année après l’autre, les effectifs allaient diminuant, ses membres passant habituellement par la tombe.


  Au Belvédère, à quinze cents mètres au sud, habitait le Conservateur, directeur de la station d'Araminta. Selon les termes de la Charte, il était membre actif de la Société naturaliste et né à Stroma, la petite installation naturaliste en Throy. Avec l'éclipse de la Société, cette directive avait été nécessairement interprétée au sens large... au moins dans la mesure où aucune autre possibilité ne se présentait... et tous les résidents naturalistes de Stroma étaient devenus membres assimilés de la Société.


  Une faction vouée à une idéologie dite progressiste, et qui s'était donné le nom de parti Vie, Paix et Liberté (VPL), se mit à prendre fait et cause pour les Yips, jugeant leur situation intolérable et y voyant une tache sur la conscience collective. Cet état de choses ne pouvait être rectifié qu'en permettant aux Yips de s'installer sur le continent de Deucas. Une autre faction, les Chartistes, reconnaissait l'existence du problème, mais proposait une solution qui n'était pas en contradiction avec les termes de la Charte : le transfert massif hors planète de toute la population yip. Irréaliste ! déclaraient les VPL, qui n'en critiquaient la Charte que plus violemment. Ils affirmaient que le Conservatoire était une idée archaïque, non humaniste et déphasée par rapport à une pensée progressiste. La Charte avait désespérément besoin d'être révisée, ne fût-ce que pour améliorer le sort des Yips.


  Les Chartistes rétorquaient que la Charte comme le Conservatoire étaient immuables. Ils exprimaient sardoniquement le soupçon qu'une bonne partie de la ferveur des VPL était hypocrite et intéressée ; que les VPL voulaient permettre l'établissement des Yips sur la terre de Marmion afin de créer un précédent qui donnerait à quelques « Naturalistes méritants », c'est-à-dire aux activistes VPL les plus forcenés, la possibilité de se tailler des domaines dans la magnifique campagne du Deucas, où ils recruteraient Yips comme domestiques et ouvriers agricoles et mèneraient une vie de pachas. Cette accusation provoqua chez les VPL des spasmes d'indignation d'une violence telle que des Chartistes cyniques allèrent jusqu'à affirmer que la véhémence de leurs protestations ne faisait que souligner leurs ambitions secrètes.


  .A la station d'Araminta, l'idéologie progressiste n n’était pas prise au sérieux. Le problème des Yips était reconnu comme réel et pressant, mais la solution VPL devait .être rejetée, puisque la moindre concession officialiserait a présence des Yips sur Cadwal, alors qu’il fallait déployer le maximum d'efforts dans le sens inverse, c'est-à-dire procéder au transfert de la totalité de la population yip sur un monde où leur présence serait utile et désirable.


  


  6. SPANCHETTA ET SIMONETTA


  A la maison Clattuc, les sœurs Spanchetta et Simonetta se ressemblaient sur bien des points, mais Spanchetta était plus terre à terre et Simonetta (ou Smonny, comme on disait) plus imaginative et plus nerveuse. Toutes deux étaient devenues des jeunes femmes impressionnantes, à la poitrine généreuse, dotées d'un édifice vertigineux de cheveux bouclés et d'yeux étincelants aux lourdes paupières. Toutes deux étaient passionnées, hautaines, dominatrices et vaines ; toutes deux dépourvues d'inhibitions et débordant d'énergie. Durant leur prime jeunesse, Spanny et Smonny s'étaient entichées de la personne de Scharde Clattuc et avaient tenté par tous les moyens de le séduire, de l'épouser ou de se l'approprier sans vergogne. Scharde n'arrivait pas à décider laquelle il trouvait la plus répugnante, et il avait détourné leurs avances aussi courtoisement que possible.


  Scharde fut envoyé dans un camp d'entraînement de la CCPI (3) à Sarsenopolis, sur Alphecca IX. C'était là qu'il avait retrouvé Marya Aténé, jeune femme brune toute de grâce, de charme, de dignité et d'intelligence, rencontrée lors d'une visite sur Cadwal, dont il était tombé amoureux (et vice versa). Ils s'étaient mariés à Sarsenopolis et étaient revenus à Araminta.


  , Spanchetta et Smonny s'indignèrent. La conduite de Scharde représentait un rejet manifeste, ainsi que, à un niveau plus profond, un manque de soumission qu'elles estimaient intolérable. Elles réussirent à rationaliser leur rage quand Smonny échoua à son examen de sortie du lycée, devint simple collatérale, et fut forcée d'évacuer la maison Clattuc. Par pure coïncidence, c'était à peu près l'époque où arriva Marya : elles avaient pu facilement en faire retomber la responsabilité sur Marya et Scharde. Écrasée d'amertume, Smonny quitta Araminta. Un certain temps, elle sillonna l'aire Gaïane en tous sens et se lança dans des activités très variées. Elle finit par épouser Titus Zigonie, propriétaire du ranch de la Vallée-de-l'Ombre (un. million cinq cent mille kilomètres carrés sur Rosalia) et d'un yacht spatial Clayhacker. Pour la main- d'œuvre nécessaire au fonctionnement de son ranch, Titus Zigonie, sur suggestion de Smonny, se mit à utiliser des bandes dé Yips indenturés amenés sur Rosalia par Namour, qui partageait les produits de cette affaire avec Calyactus, Oomphaw de Yipton.


  A l'instigation de Namour, Calyactus se rendit au ranch de la Vallée-de-l'Ombre, où il fut assassiné, soit par Smonny, soit par Namour, soit par les deux agissant de concert.


  Titus Zigonie, petit homme inoffensif, était devenu Titus Pompo, Oomphaw, mais c'était Smonny qui détenait toute l'autorité. Jamais elle ne s'était départie de sa haine envers Araminta en général et Scharde Clattuc en particulier, et son désir le plus cher était d'accomplir quelque atrocité destructrice à l'encontre des deux. Cependant Namour, faisant preuve d'un sang-froid sans pareil, reprit ses devoirs amoureux auprès de Spanchetta et de Smonny.


  Marya, quant à elle, avait donné à Scharde un fils qui reçut le nom de Glawen. Celui-ci avait deux ans quand Marya se noya au cours d'un accident de bateau, dans des circonstances un peu spéciales. Deux Yips, Selious et Catterline, furent témoins de la noyade. Scharde procéda à un interrogatoire prolongé des deux Yips. Chacun se prétendit incapable de nager, donc de sauver une femme qui se noyait aussi loin d'un rivage situé à une bonne trentaine de mètres. D'ailleurs, pourquoi cette femme n'avait-elle pas appris à nager avant de s'aventurer sur des eaux dangereuses ? De toute façon, la conduite de cette dame ne les concernait nullement ; ils discutaient et ne prêtaient aucune attention à ce qu'elle faisait. Scharde ne fut pas convaincu et insista jusqu'à ce que les deux Yips se réfugient dans la maussaderie et le silence ; il ne lui restait plus qu'à abandonner et les renvoyer à Yipton. Cette noyade était-elle davantage qu'un simple accident ? Un jour, se répétait Scharde, il apprendrait la vérité.


  


  


  CHAPITRE UN


  


  I


  


  A Stroma, la terrasse de l'Auberge d'Utward s'avançait de la falaise sur dix mètres, dans une région de vide ensoleillé surplombant de deux cent cinquante mètres les eaux du fjord, glaciales et d'un vert bleuté. A une table contre la balustrade était assis un groupe de quatre hommes.


  Torq, Tump et Farganger n'étaient pas originaires de Cadwal ; ils buvaient de l'ale dans des mugs en grès. On avait servi à messire Denzel Attabus une mesure d'alcool d'herboriste dans un godet en étain, tandis que Roby Mavil, l'autre résident de Stroma, buvait dans un gobelet du vin vert d'Araminta. Messire Denzel et Roby Mavil portaient les dernières tenues à la mode de Stroma : des vestes en serge noire somptueuses, d'une coupe sobre et évasées aux hanches sur des pantalons fuseaux rouge foncé. Roby Mavil, le - plus jeune des deux, avait une chair un peu empâtée, un visage rond, des cheveux noirs ondulant légèrement, des yeux gris limpides, une courte moustache noire. Affalé dans son fauteuil, il regardait son gobelet de vin avec irritation ; les événements ne prenaient pas une tournure qui lui convenait.


  Messire Denzel n'était à table que depuis peu de temps. Il se tenait tout droit : c'était là un honnête homme d'un certain âge qui arborait un toupet de cheveux poivre et sel, un nez remarquable et des yeux bleus étroits sous des sourcils broussailleux. Il avait poussé sur le côté son verre d'alcool d'herboriste.


  Les outre-mondains étaient des hommes d'un acabit tout à fait différent. Ils portaient les vêtements ordinaires de l'aire Gaïane : des chemises amples et des pantalons de


  twill bleu foncé, des demi-bottes à l'empeigne ornée d'une boucle. Torq Tump était de petite taille, la poitrine semblable à une futaille, presque chauve, le visage dur et lourd. Farganger était tout en os et en muscles, une tête étroite, un nez cassé à l'arête haute, une bouche terne pareille à un trait coupant, les joues plates. Tous deux restaient impassibles, hormis quelques lueurs de mépris amusé devant le dialogue entre messire Denzel et Roby Mavil.


  Après un unique coup d'œil en direction des deux hommes d'outre-monde, messire Denzel les effaça de son champ d'attention et se tourna vers Roby Mavil.


  - Je ne suis pas uniquement mécontent. Je suis choqué et découragé !


  Roby Mavil esquissa un sourire d'espoir et de bonne humeur.


  - Assurément, messire, la situation n'est pas totalement désespérée ! En fait, je ne puis qu'imaginer...


  Le geste de messire Denzel le coupa net.


  - Etes-vous incapable d'appréhender un principe élémentaire ? Notre convention avait un caractère solennel et la totalité du Directoire la ratifia.


  - Précisément ! Rien n'a changé, sauf que nous pouvons désormais soutenir notre cause de manière plus décisive.


  - Pourquoi ne fus-je donc point consulté ?


  Roby Mavil haussa les épaules et contempla le vide.


  - Vraiment, je ne sais.


  - Moi, je sais ! Ceci est une déviation du Dogme fondamental, qui n'est pas une simple verbalisation, mais constitue un schéma de conduite au jour le jour et pour chaque instant !


  Roby Mavil resurgit de sa contemplation.


  - Puis-je vous demander où vous avez obtenu cette information ? S'agissait-il de Rufo Kathcar ?


  - La question est hors de propos.


  - Pas entièrement. Kathcar, tout remarquable qu'il soit, possède un petit côté girouette et il se montre parfois coupable d'exagérations malintentionnées.


  - Comment peut-il exagérer ce que je vois de mes propres yeux ?


  - Il n'y a pas que cela !


  - Y aurait-il davantage ?


  Roby Mavil répondit en s'empourprant :


  - Je veux dire que, lorsque le besoin s'en est fait sentir, le Conseil exécutif a réagi avec une souplesse appropriée.


  - Ha, ha ! Et vous appliquez le terme de « girouette» à Kathcar, alors que c'est lui qui a fait preuve de loyauté et qui a levé le voile sur ces faits nouveaux vraiment stupéfiants,


  Messire Denzel s'intéressa à son godet. Il prit le récipient en étain et en vida le contenu d'un seul trait.


  - Les individus appartenant à votre coterie ignorent tout des termes « intégrité» et « foi »,


  Un instant, Roby Mavil conserva un silence lugubre. Puis, après un prudent regard "de côté, il repartit :


  - Il faut impérativement remédier à ce malentendu. Je ménagerai des entretiens et il n'y a aucun doute que nous obtiendrons des excuses officielles ; puis ; ce renouveau de loyauté ayant été assuré, notre équipe poursuivra son travail, chacun suivant sa vision et ses capacités, comme par le passé.


  Messire Denzel 'lâcha un nouvel aboiement de rire.


  - Permettez-moi de vous citer un passage des Evénements de Navarth : «Une vierge est violée à quatre reprises dans un fourré. On demande des explications à


  .l'auteur du crime et il s'efforce de réparer. Il fournit un baume coûteux pour apaiser les égratignures sur les fesses de sa victime, mais ses excuses ne parviennent pas à restaurer sa virginité. »


  Roby Mavil poussa un profond soupir et parla d'une voix apaisante :


  - Peut-être devrions-nous prendre un peu de recul pour bénéficier d'une perspective plus large.


  - Quoi ? (La voix de messire Denzel tremblait :) J'ai atteint la -neuvième Phase de la Noble Voie et vous suggéreriez que j'élargisse le champ de mes perspectives ?


  Incroyable !


  Rob) Mavil continua avec opiniâtreté :


  - De mon point de vue, nous sommes engagés dans une lutte des Ultimes : le Bien contre le Mal, fait qui génère ses propres impératifs. Nos adversaires sont désespérés ; quand ils frappent, nous sommes tenus de repousser leurs coups. Bref ; il nous faut nager dans le fleuve de la réalité, ou bien sombrer et nous noyer en compagnie de tous nos rêves de gloire.


  - Allons donc ! lâcha messire Denzel. J'ai longuement vécu en ce monde ; je sais que la foi et la vérité sont bonnes : elles augmentent la vie. La tromperie, la coercition, le sang et la douleur sont mauvais, ainsi que la confiance trahie.


  Roby Mavil répliqua bravement :


  - Il n'est point bon de laisser un spasme mesquin de mortification contrarier une plus noble entreprise !


  Messire Denzel ! gloussa.


  - Oui, je suis vain et atrabilaire ; je désire que chacun s'approche de moi avec révérence et me baise le pied.


  Est-ce là ce que vous pensez ? C'est exact. Vos buts sont encore plus crus. Vous voulez que je vous verse à nouveau une importante somme d'argent : cent mille sols, voilà tout ce que vous attendez de moi.


  Roby Mavil parvint péniblement à esquisser un sourire.


  - Selon dame Clytie, vous auriez accepté d'offrir cent cinquante mille sols.


  - Il fut effectivement question d'un chiffre de cet ordre.


  Cette phase est désormais révolue. Nous sommes entrés dans une période où nous recouvrons les fonds indûment dépensés jusqu'au dernier dinket. J'y suis déterminé ; vous ne m'arracherez point mon argent pour le dépenser en marchandises épouvantables.


  Roby Mavil cligna des yeux et déplaça son regard.


  Tump et Farganger restaient de marbre. Messire Denzel parut alors les remarquer.


  - Je n'ai pas saisi vos noms.


  - Je m'appelle Torq Tump.


  - Et vous, monsieur ?


  - Je m'appelle Farganger.


  - Farganger ? Est-ce tout ?


  - Cela suffit.


  Messire Denzel les inspecta songeusement, puis il s'adressa à Tump :


  - Je désire vous poser quelques questions. J'espère que vous ne les prendrez pas en mauvaise part.


  - Allez-y, fit Tump, indifférent. Mais je pense que Mavil préférerait vous donner lui-même les réponses.


  - Entendu. D'une façon ou d'une autre, j'ai l'intention d'apprendre toute la vérité.


  Roby Mavil se redressa sur son siège, puis il se renfrogna de nouveau à l'approche de Rufo Kathcar :-\un homme de grande taille, pâle, les joues creuses, les yeux de charbon brûlant sous des sourcils noirs, avec des cernes violets. Des touffes de cheveux noirs encadraient son front blanc ; une barbe courte mal tenue encerclait sa mâchoire osseuse. Il avait des membres longs et maigres ; les mains et les pieds étaient grands au point de lui donner un air gauche. Kathcar salua Roby Mavil d'un hochement de tête froid, jeta un regard vif à Tump et Farganger, puis se tourna vers messire Denzel.


  - Vous paraissez quelque peu maussade, messire.


  Il tira une chaise et s'assit.


  - Maussade n'est pas le mot, répondit messire Denzel. Vous connaissez la situation.


  Roby Mavil allait reprendre la parole, mais messire Denzel le réduisit au silence d'un geste.


  - Toujours la même histoire. Que ce genre de chose puisse m'arriver, rien que d'y penser me fait à la fois rire et pleurer.


  Roby Mavil lança un coup d'œil nerveux à gauche et à droite.


  - Je vous en prie, messire Denzel ! Votre comédie amuse toute la terrasse !


  - Que l'on m'écoute donc ; peut-être profitera-t-on de mon expérience. Voici les faits. Je fus approché avec une courtoisie excessive ; tout le monde fut impatient d'entendre mes opinions... nouveauté que je ne pus m'empêcher de juger intrigante. Je ne m'en exprimai pas moins en termes clairs et détaillés ; je ne laissai nulle place au moindre malentendu. (Messire Denzel ! hocha ironiquement la tête.) La réaction me surprit. Il me fut demandé quelle était la source de ma philosophie ; je répondis que je n'avais fait que donner un aperçu de la Noble Voie et tout le monde fut impressionné. On m'expliqua qu'un dogme fondamental venait enfin d'être trouvé pour le parti VPL et que chacun était empli d'une ferveur de croisé. Je ne pouvais plus faire demi-tour ; je fus pressé de mettre mon point de vue en application avec tous les moyens à ma disposition, y compris un soutien financier : après tout, quelle meilleure utilisation pour une masse de richesses passives ? J'acceptai d'alimenter un compte 'relativement confortable à la banque de Soumjiana. Ce compte ne serait accessible qu'à trois membres du Conseil exécutif. Ils furent nommés sur-le-champ : Roby Mavil, Julian Bohost et, sur mes instances, Rufo Kathcar. Je stipulai qu'aucune somme ne pouvait être dépensée dans des buts qui entreraient en conflit avec les préceptes de la Noble Voie ; ceci était parfaitement clair ! Absolument ! Le vote fut unanime et la voix de Roby Mavil se fit entendre avec force et bravoure.


  » L'accord fut donc donné dans une atmosphère d'émotion et de bonhomie.


  - Ce matin, le dénouement s'est produit. J'ai appris qu'on avait abusé de ma confiance, que le Dogme fondamental avait été jeté à terre comme un vulgaire morceau de viande pourrie et que mon argent avait servi des causes ignobles. «Trahison» est le seul terme qui convienne à cette affaire et je me trouve à présent face à une réalité nouvelle ; qui implique avant tout le remboursement de mon argent.


  Roby Mavil s'écria avec passion :


  - C'est impossible ! L'argent a été tiré sur le compte et utilisé !


  Kathcar demanda sèchement :


  - Quelle somme, précisément ?


  Roby Mavil lui adressa un regard d'abhorration absolue.


  - Je me suis efforcé d'observer les aménités d'une discussion polie, mais je dois maintenant faire allusion à une situation qu'il aurait mieux valu passer sous silence, pour le moment du moins. La vérité est la suivante : les relations de Rufo Kathcar avec le Conseil exécutif du VPL sont rompues. En termes plus brutaux, il n'est plus considéré comme un bon VPL


  - Un bon Pileur ou un mauvais Pileur, quelle rigolade ! cracha messire Denzel. Rufo Kathcar est mon cousin germain et il possède d'excellentes relations ! C'est aussi mon assistant et je me repose sur lui.


  - Sans nul doute, répondit Mavil. Néanmoins, les opinions de Kathcar sont fréquemment irréalistes, voire stupéfiantes. Dans l'intérêt de l'harmonie procédurale, il a été exclu du Directoire.


  Kathcar recula son siège.


  - Mavil, voudriez-vous avoir la bonté de tenir votre langue pendant que j'expose les faits ? Ils sont crus et laids.


  Le VPL est contrôlé par deux femmes têtues, l'une toujours plus obstinée que l'autre. Inutile de prononcer des noms. Dans un troupeau de niguedouilles et de freluquets dont Roby Mavil est le fer de lance, je fus le dernier rempart de bon sens auquel la folie de ces femmes dut en vain s'attaquer. Elles m'ont donc écarté et le VPL est désormais un moteur sans volant. (Kathcar se leva et s'adressa à messire Denzel :) Votre décision est excellente ! Il vous faut refuser tout crédit supplémentaire à cette coterie et recouvrer les fonds que vous avez déjà avancés !


  Kathcar fit volte-face et quitta la terrasse à grands pas.


  Messire Denzel commença à se lever. Roby Mavil s'écria :


  - Attendez ! Il faut que vous m'écoutiez ! Cousin germain ou non, Kathcar vous a donné un aperçu erroné de la situation !


  - Vraiment ? Ses remarques m'ont paru raisonnables.


  - Vous n'avez pas entendu toute la vérité ! Kathcar a été chassé du Directoire, mais les conflits de personnes n'étaient pas seuls en jeu. C'était une véritable lutte pour le pouvoir ! Kathcar s'était déclaré mieux qualifié pour conduire la campagne que dame Clytie ou Simonetta et il leur avait assigné des rôles secondaires. Toutes deux en furent outrées et considérèrent que Kathcar avait manifesté un intolérable excès de vanité masculine. Kathcar n'a pas simplement essuyé un échec ; il a été capturé et puni, à un degré tel qu'il est dorénavant motivé par la haine et la déconvenue.


  - Eh bien ? voulut savoir messire Denzel. Il m'a parlé de ses aventures sur le Shattorak et, à sa place, je serais également bouleversé.


  Roby Mavil poussa un soupir de résignation.


  - Mais cela n'a pas servi de leçon à Kathcar. Il est aussi téméraire et arrogant qu'auparavant. Il ne sait rien de la vraie doctrine du VPL et il risque fort d'encourir une nouvelle action disciplinaire. En attendant, ses conseils ne sont d'aucune valeur... en fait, ils valent moins que rien et pourraient vous placer sur le même plan que Kathcar quand viendra l'heure de décompter ses méfaits.


  Messire Denzel transperça Roby Mavil d'un regard bleu glacial.


  - Se pourrait-il que vous me menaciez d'un acte de violence ?


  Roby Mavil eut une petite toux gênée.


  - Bien sûr que non ! Pourtant, la réalité étant ce qu'elle est, elle ne devrait pas être ignorée, même par messire Denzel Attabus. - Vous parlez de « réalité », Ce ne fut certainement pas Kathcar qui m'abusa et me vola mon argent. Je suis plus que jamais déterminé à ne pas mener cette affaire à son terme.


  Il s'inclina brièvement devant Tump et Farganger, puis traversa la terrasse d'un pas altier. Roby Mavil s'affala dans son siège, épuisé, apathique. Tump le considéra sans la moindre expression. Farganger contemplait l'immensité de l'abîme du fjord de Stroma et l'eau bleu-vert trois cents mètres plus bas.


  Roby Mavil se ranima enfin.


  - Rien ne persiste à tout jamais. Il semblerait que l'heure des changements soit enfin venue.


  Tump réfléchit un moment.


  - Personne ne sait voler.


  Roby Mavil hocha la tête avec un air sinistre.


  - C'est une leçon qu'ont apprise bien des hommes. Je n'en connais aucun qui n'ait profité de ce savoir nouveau.


  Le visage de Tump et celui de Farganger navaient pas bronché et un observateur n'aurait jamais pu deviner la nature de leurs pensées.


  


  II


  


  Deux jours avant sa visite à Stroma, Egon Tamm entra en communication avec le superviseur Bal1inder. Il annonça ses plans et demanda que l'on prépare la salle du Conseil. Le superviseur Ballinder accéda à sa requête. Le jour convenu, en milieu d'après-midi, Egon Tamm arriva au terminal aérien de Stroma. C'était un homme aux cheveux noirs et au physique compact, aux traits si réguliers et aux manières si tranquilles que l'on oubliait souvent sa présence. Il était venu avec Bodwyn Wook, Scharde Clattuc, le fils de Scharde, Glawen (tous membres du personnel du Bureau B), Hilva Offaw, juge suprême de la juridiction d'Araminta, et sa propre fille, Wayness.


  De Stroma était monté un certain nombre de personnes, dont deux Superviseurs, plusieurs autres notables, quelques étudiants et un assortiment d'individus qui n'avaient rien de mieux à faire. Ils attendaient au bord de la route qui longeait la falaise, capes noires à capuche flottant au vent. A l'approche d'Egon Tamm, un jeune homme blême à la barbe rousse s'avança vers lui en courant. Egon Tamm marqua courtoisement un temps d'arrêt et le jeune homme s'écria :


  - Egon Tamm, pourquoi venir ici ?


  - Pour m'adresser à la population de Stroma.


  - Dans ce cas, il vous faut nous dire la vérité !


  La vérité était une roche contre laquelle on pouvait s'appuyer, mais elle était à présent objet rare à Stroma où la vie était devenue bizarre. Si le Conservateur avait apporté un message d'espoir, pouvait-il révéler une portion de ce qu'il allait annoncer, en donner un aperçu ?


  Egon Tamm éclata de rire. Son message serait largement diffusé à très brève échéance ; en attendant, il ne pouvait que recommander la patience.


  Le jeune homme, élevant fa voix pour se faire entendre dans le vent, demanda :


  - Mais la nouvelle est-elle bonne ou mauvaise ?


  - Ni l'un ni l'autre. C'est la réalité.


  - Ah ! fit l'homme, dépité. C'est peut-être pire encore !


  Il. recula ; Egon Tamm et ceux qui l'accompagnaient rejoignirent lascenseur et descendirent vers Stroma.


  Comme il restait une demi-heure, le petit groupe convergea vers le Repos du Spationaute, la seconde taverne de Stroma. Bodwyn Wook, Scharde et Glawen sortirent sur la terrasse ; Egon Tamm et Hilva Offaw demeurèrent dans la salle. Wayness trouva un groupe d'amis et prit des dispositions pour se réunir avec eux dans l'ancienne résidence familiale. Elle alla annoncer ses plans à Egon Tamm qui émit une légère objection.


  - Je vais parler dans une vingtaine de minutes lui rappel a-t-il.


  - Aucun problème ! Nous t'écouterons à l'écran.


  - Comme tu voudras.


  Wayness quitta le bar, grimpa au premier et se dirigea vers l'est en trottinant. Elle ne tarda pas à distinguer la grande maison verte en ophite où elle avait passé toute son enfance. Elle avait alors considéré qu'elle était unique : la plus charmante demeure de Stroma, en raison des détails et de la couleur qui à l'époque, avaient paru très significatifs. En fait, les maisons de Stroma se ressemblaient beaucoup, hautes, étroites, collées les unes contre les autres avec les mêmes grappes de fenêtres hautes et minces et de toits très pointus, ne différant que par leurs couleurs toujours sombres, dans les bleus, marron, ombre brûlée, gris cendré, noirs, verts, les détails architecturaux rehaussés de blancs, de bleu clair ou de rouges.


  La maison où avait habité Wayness était vert foncé, encadrée de blanc et, de bleu, et elle se trouvait sise vers l'extrémité orientale du premier niveau : quartier prestigieux dans cette ville où le standing était primordial. Jadis, Wayness était une fillette pensive, maigre et timide. Elle avait hérité ses boucles foncées et sa peau légèrement olivâtre de l'une de ses arrière-grands-mères, une Cantabre de l'Ancienne Terre ; ses traits étaient d'une régularité telle qu'ils paraissaient banals jusqu'à ce qu'on remarque la délicatesse du nez droit et court, de la mâchoire, du menton et de la bouche large et douce.


  Enfant sympathique et chaleureuse, elle ne s'était jamais montrée grégaire ni agressive. Son cerveau bouillonnait d'émerveillement et d'intelligence ; la plupart du temps, elle préférait rester seule et n'était pas aussi aimée que certaines de ses camarades. De temps à. autre ; elle se sentait un brin solitaire et légèrement délaissée, aspirant à quelque chose de lointain, hors de portée, indéfinissable. Mais les garçons n'avaient pas tardé à s'aviser que Wayness Tamm était remarquablement jolie et ces sombres dispositions s'étaient dissipées.


  A cette époque, rares étaient les dissensions ou les discussions factieuses et, de toute façon, elles se limitaient à de tranquilles débats philosophiques entre amis rassemblés dans des salons. Presque tout le monde considérait que l'existence était réglée d'avance, statique et suave, pour la majeure partie ; seules quelques personnes semblaient prendre au sérieux leurs théories sociales iconoclastes : elles devaient former le noyau du VPL.


  Enfant, Wayness restait indifférente à ces discussions ; la doctrine du Conservatoire était après tout le fondement de la vie ; ceci n'était-il pas la planète Cadwal, totalement assujettie à la réglementation de la Grande Charte ? Egon Tamm, son père, était un Conservationniste convaincu, même s'il l'exprimait paisiblement ; il n'aimait pas la polémique et se gardait bien de participer aux discussions martelées par des coups de poing qui avaient commencé à perturber l'atmosphère de Stroma et à opposer les amis entre eux. Quand vint le moment de désigner un nouveau Conservateur, Egon Tamm, qui était modeste, raisonnable et ne manifestait aucun signe d'activisme, fut un choix de compromis.


  Lors des quinze ans de Wayness, la famille emménagea à la maison du Belvédère, près de la station d'Araminta et la maison vert foncé au premier niveau de Stroma fut abandonnée à une tante et un oncle âgés.


  Cette demeure devait être vide, à présent ; la tante et l'oncle voyageaient hors planète. Wayness grimpa les deux marches de la véranda et poussa la porte ; elle n'était pas verrouillée, comme la plupart des portes à Stroma. Elle pénétra dans un vestibule octogonal dont les lambris avaient été taillés dans des madriers de bois flotté. Des étagères haut placées portaient une collection d'antiques assiettes en étain et une série de six masques grotesques dont on ignorait depuis toujours ce qu'ils pouvaient représenter.


  Rien n'avait changé. A gauche, une voûte donnait sur la salle à manger ; au fond, un escalier en spirale et un ascenseur conduisaient aux étages. A droite, une autre voûte menait au salon. Elle regarda dans la salle à manger et aperçut la table ronde en bois verni à laquelle elle s'était assise tant de fois avec sa famille. Mais, à présent, Milo était mort. Ses yeux s'embuèrent ; elle cligna des paupières. Trop de sentimentalité n'était pas un signe de sagesse.


  Wayness se détourna. Elle traversa le hall et entra dans le salon, marchant à pas de loup pour éviter de déranger les fantômes que tout le monde croyait hanter chacune de ces anciennes maisons. Les fantômes de celle-ci avaient toujours été des créatures froides et indifférentes, ne manifestant aucun intérêt pour la vie de ses occupants, et Wayness ne les avait jamais redoutés.


  Rien n'avait changé : tout était tel qu'elle se le rappelait, mais plus petit, comme distingué à travers le petit bout d'une lorgnette. Devant, trois fenêtres en rotonde dominaient les airs, le ciel et, trois kilomètres au sud, la paroi lisse de la falaise d'en face. En se tenant près de la fenêtre et en baissant les yeux, on pouvait apercevoir l'eau du fjord. Sirène était accrochée juste au-dessus de la falaise et lançait ses rayons jaune foncé en biais à travers les fenêtres. Le deuxième soleil, Sing, rubicond et corpulent, accompagné de sa blanche compagne étincelante Lorca, 'était déjà couché hors de vue.


  Wayness frissonna ; la pièce était glaciale. Elle alluma an feu dans la cheminée en constituant soigneusement un petit monticule de charbon minéral et de bois de dérive.


  Wayness examina la salle. Après l'ampleur du Belvédère, elle paraissait étriquée, bien que le plafond élevé compensât quelque peu tout ce qu'elle pouvait avoir d'étroit par ailleurs. Bizarre ! songea Wayness. Jamais auparavant elle n'avait eu cette impression. Elle se demanda si une vie entière passée dans un tel environnement pouvait affecter la qualité du raisonnement. Probablement pas, décida-t-elle ; il était plus probable que le cerveau ignorait toute la situation et fonctionnait au mieux. Elle se retourna pour se mettre le dos à la chaleur du feu. A sa droite, un trépied supportait un globe terrestre ; à sa gauche, un trépied similaire portait un globe de Cadwal. Durant son enfance, elle étudiait ces globes pendant des heures et des heures.


  Quand elle se serait mariée avec Glawen, il leur faudrait des globes semblables, voire ces deux-là. Elle ne convoitait aucun des autres meubles. Ils étaient tous tapissés de rouge foncé et de vert moucheté, robustes et conventionnels, chacun positionné immuablement à sa place ; et là ils resteraient jusqu'à la fin des temps, puisque à Stroma rien ne changeait jamais.


  Wayness se reprit. Des transformations avaient commencé à affecter Stroma ; d'autres, plus décisives, étaient déjà en route. Wayness lâcha un soupir, attristée par ce qui allait se produire.


  Par la fenêtre, elle vit s'approcher ses amis sur le chemin étroit qui longeait le bord de la falaise. Quatre filles et deux garçons, tous à peu près de son âge. Elle ouvrit la porte ; ils pénétrèrent dans le vestibule en riant, en bavardant et en lançant des salutations joyeuses. Tous s'émerveillèrent des changements qu'avait subis Wayness. Tradence déclara :


  - Tu étais toujours si modeste et absorbée par tes propres pensées ; Je me demandais souvent ce qui se passait dans ces rêveries.


  - C'est une mauvaise habitude de trop réfléchir,


  annonça Sundjé Ballinder. Cela tend à vous rendre timoré.


  Tout le monde regardait Wayness, qui répondit :


  - Ce sont là de précieux aperçus ; un de ces jours, il faudra que je fasse un bilan de ma personnalité.


  Ainsi allait la conversation : bavardages et réminiscences, mais les six semblaient toujours séparés de Wayness par un formalisme prudent, comme pour insister sur le fait que Wayness n'était plus des leurs.


  Le groupe entier, Wayness comprise, paraissait affecté par une grande nervosité qui leur faisait fréquemment ; consulter l'horloge murale. La raison en était simple : dans quelques minutes, le Conservateur prononcerait une déclaration qui, prétendait-on, affecterait la vie de tous ceux qui résidaient actuellement à Stroma.


  Wayness servit à ses amis un punch bien chaud et raviva le feu avec des nodules de charbon minéral. Elle parlait peu et se contentait découter la conversation, qui s'était polarisée sur la déclaration imminente. L'orientation politique de ses amis devint claire. Alyx-Marie et Tancrède étalent des Chartistes ; Tradence, Lanice et Ivar étaient encore plus résolument VPL et appelaient leur croyance l «humanisme dynamique », Sundjé Ballinder, fille du redoutable Superviseur, grande, souple, froidement irritante dans ses attitudes dépourvues de convention ne manifestait aucun ; intérêt pour la discussion. Elle avait lair destimer que tout engagement dans l'un ou l'autre sens était maladroit et simplement trop risible pour être pris au sérieux. Tradence ne pouvait comprendre le détachement de Sundjé.


  - : Néprouves-tu aucun sentiment de responsabilité ?


  Sundjé eut un haussement d'épaules languissant.


  - : Un fouillis est plus ou moins équivalent à un autre fouillis. Il faut un cerveau bien plus vif que le mien pour distinguer les différences.


  Tradence répondit sur un ton collet monté :


  - Mais si la société s'organise en groupes comme le VPL et que tout le monde trie ne serait-ce qu'un petit bout de ce fouillis, pour remettre de lordre, alors, quand tout sera assemblé, que lembrouillamini sera supprimé, la civilisation aura remporté une nouvelle victoire !


  - Charmant ! Commenta Tancrède. A part que le VPL sest occupé du fouillis quil ne fallait pas et que quand tout ce qu'il fallait arranger a été distribué, on s'est rendu compte que, la responsable avait oublié de numéroter les pièces et quau moment de tout remettre en ordre, le fouillis était encore pire quavant et qu'il restait même des pièces.


  - Ceci n'est que pure absurdité, déclara Tradence en reniflant, et na rien à voir avec le manque de zèle de Sundjé.


  Tancrède répondit :


  - Je la soupçonne d'avoir pour principe directeur la simple modestie. Elle se refuse à affirmer son point de vue puisquelle sait quà tout moment une nouvelle idée risque de la forcer à changer sa philosophie tout entière. Ai-je raison, Sundjé ?


  - Absolument. Je suis modeste, mais sans dogmatisme aucun.


  - Bravo, Sundjé !


  Ivar ajouta :


  - : Navarth, le poète fou, tout comme Sundjé était connu pour son humilité. Il pensait ne faire qu'un avec la Nature et considérait que sa poésie était une force naturelle.


  - J'éprouve plus ou moins la même impression, annonça Sundjé.


  - Navarth était excessif, passionné et, sous certains côtés, curieusement innocent. Quand il désirait composer un chef-d'œuvre, il escaladait souvent une montagne et travaillait le ciel de son génie, en utilisant les nuages comme médium calligraphique. Quand les nuages s'envolaient, Navarth disait seulement que la gloire de son art reposait dans sa création et non sa persistance.


  - Je ne comprends rien de tout ceci-dit Tradence, assez irrité. Comment un vieil -idiot pouvait-il contrôler les nuages ?


  - C'est un détail inconnu, répondit Tancrède, qui admirait profondément le poète fou, à toutes ses périodes et sous tous ses aspects. Certaines de ses meilleures œuvres datent de cette époque, aussi ses méthodes n'ont aucun rapport, tu ne penses pas ?


  - Je pense que tu es aussi fou que Navarth.


  Wayness ajouta :


  - Si je me souviens bien, il est tombé d'une falaise en chassant une chèvre et il a survécu de justesse.


  - Quel vieil idiot, dit Alyx-Marie. Que voulait-il donc faire avec cette chèvre ?


  - Qui sait ? fit Tancrède nonchalamment. C'est un des nombreux mystères de Navarth.


  Ivar considéra l'horloge.


  - Encore dix minutes. Wayness sait ce qui se passe, mais elle se refuse à nous le dire.


  Alyx-Marie demanda à Wayness :


  - Tu n'as jamais la nostalgie de Stroma ?


  - Pas vraiment. J'ai été absorbée par le travail du Conservatoire et je n'ai pas tellement eu le temps pour autre chose.


  Ivar lâcha un rire condescendant.


  - Tu embrasses le Conservatoire comme s'il s'agissait d'une religion !


  - Non, pas une religion. Ce que j'éprouve, c'est de l'amour. Cadwal est sauvage, libre et magnifique, et Je ne supporterai pas de la voir défigurée.


  - La vie, ce n'est pas que le Conservatoire, affirma Lanice d'une voix plutôt sentencieuse.


  - Je ne me suis jamais donné la peine de conserver quoi que ce soit, dit Sundjé, de sa voix traînante la plus indolente. Et après sa disparition, cela ne m'a jamais manqué.


  - Je dois admettre une chose, déclara Ivar sur un ton grandiloquent. Cadwal n'a rien qu'un peu de civilisation ne pourrait arranger. Deux ou trois grandes villes avec des restaurants 'corrects, un casino ou deux et, en ce qui me concerne, un manoir de vingt pièces sur le lac Eldjian avec des servantes prêtes à satisfaire le moindre de mes désirs, dans un cadre de mille hectares de jardins, de vergers, et des clôtures pour écarter les banjees et les yarlaps sans parler des touristes.


  - Ivar ! s'écria Alyx-Marie, Tes remarques sont vraiment répugnantes !


  - Je ne vois pas, pourquoi. Elles sont absolument franches.


  - Si c'est toi qui le dis. En vérité, je suis une Conservationniste convaincue, tant que ce terme s'applique à autrui et tient le maudit vulgaire à l'écart de ma propriété.


  Wayness interrogea en toute innocence :


  - Est-ce là désormais la politique officielle du VPL ?


  - Bien sûr que non, répondit Tradence avec colère. Ivar fait simplement le méchant.


  - Ha, ha ! s'écria Tancrède. Les Pileurs, s'ils venaient à perdre leur beau plumage, ne seraient plus qu'une enfilade de hiboux plumés frissonnant au vent !


  - Ce n'est pas très gentil de ta part, dit Ivar. (Il se tourna vers Wayness :) Tancrède est un cynique dangereux. Il doute de l'existence de la Vérité ! Au fait, de quoi ton père va-t-il nous entretenir ? Ou bien vas-tu persister à garder le mystère ?


  - Je persiste. Dans quelques minutes, vous l'entendrez de vos propres oreilles.


  - Mais tu es au courant.


  - Bien sûr !


  - Cela ne servira à rien, assura Ivar. Nous sommes vifs vigilants et résolus ; il discutera en vain.


  - Il n'y aura pas de discussion. Non, rien de tel.


  Ivar ne lui prêta aucune attention.


  - A droite ou à gauche, à l'est ou à l'ouest, en haut ou en bas, peu importe ! Il ne pourra vaincre l« humanisme dynamique ».


  - Il n'essaiera même pas tant qu'il n'aura pas découvert de quoi il s'agit.


  - L'humanisme dynamique est le moteur qui propulse la philosophie du VPL : Il est bien plus démocratique que le Conservatoire chartiste et il ne peut être rejeté !


  Tancrède s'écria :


  - Bravo, Ivar ! C'eût été un discours grandiose, sil n'avait été pures foutaises. Il faut que je te donne un enseignement sérieux, une fois pour toutes. Malgré tout le désir que peuvent avoir les Pileurs de posséder des manoirs au bord du lac Amanthe avec des donzelles yips qui vont et viennent autour d'eux, certaines habillées, d'autres occupées à servir des punchs, ces rêves merveilleux ne se réaliseront jamais, et pourquoi ? Parce que Cadwal est un Conservatoire. Cette idée est-elle vraiment si intrigante que cela ?


  - Bah ! marmonna Ivar. Ce n'est pas le point de vue humaniste, ni le mien. Il faut bien agir.


  Wayness annonça :


  - Cela ne saurait tarder, quoique je ne pense pas que cela vous plaira.


  Elle toucha les commandes, de l'écran, mural. Celui-ci s'illumina en couleurs et en détail pour révéler lintérieur de la salle du Conseil.


  


  III


  


  Au Repos du Spationaute, après le départ de Wayness, Egon Tamm tenta de rejoindre ses compatriotes sur la terrasse mais il fut intercepté par un groupe de jeunes membres impatients de l'intelligentsia" qui laccablèrent de questions. Le Conservateur sen tint à répéter que tout ne tarderait pas à être éclairci et qu'il lui semblait inutile de remettre le sujet sur le tapis,


  L'inquisiteur principal était un jeune homme corpulent au visage rose qui arborait une médaille portant le slogan LE POUVOIR AUX YIPS ! Il lui demanda :


  - Dites-nous au moins ceci : acceptez-vous un aménagement raisonnable ou non ?


  - Quant à cela, vous pourrez bientôt en juger par vous-mêmes.


  - En attendant, nous devons rester accrochés par les ongles, grommela le jeune VPL.


  . - Pourquoi ne pas relâcher ton étreinte ? demanda une jeune femme effrontée.


  Elle portait une chemise qui affichait l'image d'un chat à la triste figure déclarant : PÉPÉ ÉTAIT PILEUR AVANT DE LAISSER TOMBER L'HERBE À CHAT.


  Le jeune homme corpulent lança à Egon Tamm :


  - Monsieur, il faut que vous vous rendiez compte que Cadwal ne peut rester éternellement à l'âge de la pierre !


  Le superviseur Ballinder, homme massif aux cheveux noirs et à la barbe sombre encadrant un féroce visage rond, prit-la parole avec une jovialité pesante :


  - Si le Conservateur ne vous fait pas déporter pour sédition et bêtise criminelle, considérez qu'il s'agit là d'une bonne nouvelle. (Il regarda sur le côté.) Et voici quelqu'un d'autre que j'aimerais voir ramer sur une galère.


  - Bah ! s'exclama dame Clytie Vergence, qui avait surpris la remarque en s'approchant. Ceci n'est qu'une absurdité insigne ! Voilà bien ce que nous pouvons attendre de la part de ce Superviseur notoire : simplement espérer qu'il remplira les devoirs de sa charge avec davantage de décorum.


  . - Je reste pitoyable dans mes efforts, annonça le Superviseur.


  Dame Clytie se tourna vers Egon Tamm. Elle était presque aussi grande que Ballinder, avec une ossature épaisse, des épaules charnues, des jambes et des hanches robustes. Elle avait des cheveux bruns coupés court, qui pendaient sans la flatter de part et d'autre de son visage carré. Il ne faisait aucun doute que dame Clytie était une personne résolue, mais peut-être dépourvue de tout sens de la frivolité.


  - Je confesse également ma curiosité. Quelle urgence nous amène à Stroma de manière aussi théâtrale ?


  Egon Tamm répondit que tout ne tarderait pas à être clarifié ; en outre, il espérait qu'elle trouverait ses déclarations intéressantes.


  Dame Clytie lâcha un grognement dédaigneux, commença à se détourner, s'arrêta net et désigna l'horloge.


  - Ne devez-vous pas vous rendre à la salle du Conseil ?


  L'urgence n'est peut-être pas aussi pressante, si vous pouvez traîner ici à picoler avec vos copains.


  Egon Tamm consulta l'horloge.


  - Exactement ! Je vous sais gré de votre conseil !


  Accompagné du superviseur Ballinder, de Bodwyn Wook de Glawen et des autres, Egon Tamm se dirigea vers la salle du Conseil à l'extrémité orientale du deuxième niveau. Il marqua un temps d'arrêt dans l'antichambre et jeta un coup d'œil dans la salle, où les notables de Stroma se tenaient par-petits groupes, occupés à discuter entre eux. Ils portaient tous des vêtements très officiels : redingote noire à jupes longues, pantalon fuseau noir chaussures noires très pointues. Egon Tamm se tourna vers le superviseur Ballinder.


  - Je ne vois aucun signe de Julian Bohost. ,


  - Julian est toujours en voyage. Il ne manque pas à beaucoup de gens, hormis peut-être dame Clytie.


  Les deux hommes pénétrèrent dans la salle. Egon Tamm afficha un sourire sinistre.


  - Ma fille Wayness a aperçu Julian sur la Terre. Sa conduite ne fut pas des plus courtoises et elle na rien de bon à dire à son sujet.


  - Je n'en suis pas surpris et j'espère de tout mon cœur qu'il restera là-bas, car je préfère son absence à sa compagnie.


  Dame Clytie, qui venait d'entrer, chercha Egon Tamm des yeux et traversa la salle pour s'arrêter juste devant les deux hommes.


  - Si vous vous livrez à des plaisanteries futiles, Je désire apporter ma contribution et exprimer mon plaisir de voir le Conservateur en aussi bonne santé, bien qu'inexplicablement absent de son poste. En revanche, si vous échangez des informations en rapport avec les affaires publiques, Je désire participer à la conversation.


  Egon Tamm répondit poliment :


  - Notre conversation ne concernait que des banalités en fait, je venais de m'informer de votre neveu Julian.


  - Julian n'est en rien une banalité. En tout cas, Il eut été plus approprié de me poser cette question.


  Egon Tamm éclata de rire.


  - Je puis assurément parler avec le superviseur Ballinder sans votre permission préalable ?


  - Ne nous livrons point à des assauts verbaux, Je vous prie. Pourquoi êtes-vous ici ?


  - Je suis venu faire une annonce.


  - Je suggère donc que vous discutiez de cette annonce avec moi et les autres Superviseurs, afin de la modifier, si nécessaire, grâce à la sagacité de notre analyse.


  - Nous avons déjà réglé cette question. Vous n'êtes pas superviseur et vous n'occupez aucun poste officiel d'aucune sorte.


  - C'est inexact ! tonna dame Clytie. Je fus élue grâce à un vote massif et je représente un électorat bien défini.


  - Vous fûtes élue par des gens dépossédés du droit de vote. Au mieux, vous pouvez vous prévaloir d'avoir été élue au conseil d'administration du cercle mondain du VPL Si votre conviction est autre, vous vivez en pleine illusion.


  Dame Clytie eut un petit sourire.


  - Le VPL n'est pas totalement désarmé.


  - Je ne - me -hasarderai pas dans cette controverse, puisqu'elle est désormais fictive.


  - Pures fariboles ! déclara dame Clytie. Je tiens de bonne source que la Concession originale ainsi que la Charte ont été perdues, de telle sorte qu'il ne reste que fumée de votre légitimité.


  - Vous êtes -mal informée, répondit Egon Tamm.


  - Vraiment ? (Dame Clytie gloussa.) Informez-moi donc.


  - Certainement. Ma fille Wayness vient de rentrer de la Terre. Elle m'a appris que Julian avait pris possession de la Concession et de la Charte originales.


  Dame Clytie le regarda d'un air incrédule.


  - Est-ce la vérité ?


  - Sans aucun doute possible !


  - Cette nouvelle est donc excellente !


  - Je pensais bien que vous verriez la chose de la sorte. Mais l'histoire ne s'arrête pas là. Il n'a pu y parvenir qu'après que ces documents eurent été supplantés par une nouvelle Concession et une nouvelle Charte, qui ont actuellement force de loi. Les documents de Julian portent le tampon ANNULEE en grosses lettres violettes et n'ont plus qu'une valeur historique. '(Il jeta un coup d'œil à l'horloge.) Excusez-moi ; il me faut à présent expliquer tout cela à la population de Stroma.


  Laissant dame Clytie sans voix, Egon Tamm traversa la pièce et monta sur l'estrade. L'assistance devint silencieuse.


  Egon Tamm annonça :


  - Mon discours sera aussi bref que possible, bien qu'il puisse s'agir de la nouvelle la plus importante que vous ayez jamais entendue. En résumé, la voici : une nouvelle Charte régit désormais le Conservatoire de Cadwal. Elle se fonde sur l'ancienne Charte, mais elle est bien moins ambiguë et plus précise que l'originale. Des copies du nouveau document ont été placées sur la table de l'antichambre.


  »Comment et pourquoi ceci est-il arrivé ? L'histoire est compliquée et je ne la raconterai pas aujourd'hui.


  La nouvelle Charte instaure un certain nombre de changements. Araminta atteindra une superficie d'environ mille trois cents kilomètres carrés. La population permanente sera quelque peu accrue, mais restera limitée aux membres du Nouveau Conservatoire, qui remplace l'ancienne Société naturaliste. L'appareil administratif sera élargi et réorganisé, mais les six bureaux conserveront essentiellement leurs fonctions d'origine.


  Les habitants actuels de Stroma et d'Araminta peuvent de droit se joindre au Nouveau Conservatoire, à condition qu'ils s'acquittent de certaines obligations. En premier lieu, ils devront se soumettre aux articles de la nouvelle Charte. En deuxième lieu, ils devront déménager à la station d'Araminta. Il ne manquera pas de se produire des désordres, dans les premiers temps, mais à la fin il sera assuré à chaque famille une habitation particulière sur un terrain qui lui sera alloué. La Charte précise qu'il n'existera aucune habitation humaine permanente sur Cadwal en dehors d'Araminta. Malgré les bouleversements qui s'ensuivront, Stroma sera abandonnée. Pendant un certain temps, Egon Tamm répondit aux questions. Un cri passionné jaillit de la gorge du jeune homme au visage tout rose qui l'avait interpellé auparavant :


  - Et les Yips ? Vous allez sans doute les repousser à la mer afin de mettre un terme à leur misérable existence ?


  - Les Yips mènent une existence misérable, il est vrai. Nous les aiderons, mais nous ne sacrifierons pas le Conservatoire pour ce faire.


  - Vous aimeriez mieux les embarquer sur des bateaux loin de leurs foyers, empilés comme du bétail ?


  - Nous les transférerons vers de nouvelles demeures, avec autant de dignité que possible.


  - Une autre question : supposons que certains d'entre nous préfèrent rester à Stroma ; nous forcerez-vous à partir ?


  - Probablement pas, répondit Egon Tamm. C'est une question que nous n'avons pas" encore abordée. Mieux vaudrait que Stroma soit évacuée dans l'année, mais je crains quelle ne meure d'usure au cours d'une série de phases plus sinistres


  


  IV


  


  Dans le salon de la vieille maison, Wayness et ses six amis écoutèrent les remarques dEgon Tamm. Une fois quil eut terminé, l'écran s'éteignit et il régna dans la pièce un silence abasourdi.


  Ivar annonça enfin :


  - Je suis troublé et je ne sais par où commencer à réfléchir. (Il se leva) Je devrais partir.


  Ivar sen fut. Les autres ne tardèrent pas à lui emboîter le pas


  Wayness se retrouva seule. Elle resta un moment debout un moment à contempler le feu, puis elle abandonna la maison et courut jusquà la salle du conseil. Elle y découvrit Glawen occupé à écouter les remontrances de la vieille dame Cabb, qui ne désirait pas quitter lancienne demeure familiale à façade bleue. Par ses réponses, Glawen s»efforçait de combiner compassion et réconfort en lui expliquant la nécessité de processus aussi définis. Mais il était clair que dame Cabb se souciait fort peu de la dynamique historique et souhaitait uniquement terminer sa vie dans la paix et la tranquillité.


  - On dirait maintenant que bon gré mal gré on va me mettre dans un paquet comme un sac de vieux chiffons et quon va jeter tous mes atours dans le fjord !


  Cela ne se passera certainement pas comme ça ! Protesta Glawen. Vous préférerez surement votre nouveau foyer à lancien.


  Dame Cabb poussa un soupir.


  - Cela est possible. En fait Stroma devenait sinistre ces derniers temps : et le vent qui souffle ici est de plus en plus froid.


  Elle se détourna. Glawen la regarda rejoindre un groupe damies


  - Bien entendu elle résiste à ce déménagement ! Pourquoi devrait-elle me croire?


  - Moi je te crois, lui dit Wayness. Si dautres se montrent sceptiques, peu importe. As-tu l'intention de rester ici? Sinon je vais te servir du xérès, des gâteaux de noix et je vais te montrer où jai passé mon enfance.


  - Je pensais que tu étais partie avec tes amis.


  - Ils m'ont abandonnée et m'ont laissée avec le seul feu pour compagnie. J'imagine que la nouvelle les a bouleversés.


  Glawen n'hésita qu'un instant.


  - Dame Clytie s'attaque à Bodwyn Wook, ce qui me paraît intéressant, mais j'ai déjà entendu tout ça auparavant. Je vais dire à mon père où je suis.


  Glawen et Wayness quittèrent la salle du Conseil. Sirène était tombée derrière la falaise méridionale ; le crépuscule adoucissait la texture des espaces immenses. Le spectacle était d'une beauté obsédante, songea Glawen.


  Ils grimpèrent un escalier étroit pour passer au niveau du dessus.


  - J'ai bien dû monter ces marches un millier de fois, dit Wayness. Tu vois notre ancienne maison, là-bas : la façade vert foncé aux encadrements de fenêtres blancs. C'est le quartier le plus chic de Stroma ; tu le sais, notre famille appartenait à la classe supérieure.


  - Stupéfiant ! déclara Glawen.


  - Comment cela ?


  - A Araminta, on prend très au sérieux ce genre de questions et nous autres Clattuc devons sans arrêt mettre un frein aux prétentions des Offaw et des Wook, mais Je m'imaginais qu'à Stroma tout le monde était trop froid et affamé pour s'inquiéter de sa position sociale.


  - Ha, ha ! Tu ne te rappelles pas les remarques du baron Bodissey ? « Pour créer une société fondé sur la distinctions de castes, un minimum de deux individus est à la fois nécessaire et suffisant. »


  Ils suivirent le chemin précaire. Glawen ne tarda pas à annoncer :


  - Peut-être aurais-je dû en parler plus tôt, mais je crois que quelqu'un nous suit. Je ne parviens pas à distinguer sa caste, dans la pénombre.


  Wayness s'approcha de la main courante et feignit de contempler le vaste panorama. Du coin de l'œil, elle examina le sentier qu'ils avaient emprunté.


  - Je ne vois personne.


  - Il s'est glissé dans l'ombre à côté de la maison marron foncé.


  - C'est donc un homme ?


  - Oui. Il me semble assez grand et très maigre. Il porte une cape noire et il est vif comme un insecte.


  - Je ne connais personne qui ressemble à ça.


  Ils arrivèrent à la maison de famille des Tamm. Glawen inspecta la façade vert foncé rehaussée de décorations et d'encadrements de fenêtres blancs. L'architecture, quoique rébarbative et pédantesque, après tant de siècles de force morale ne paraissait que surannée et pittoresque.


  Wayness poussa la porte ; ils entrèrent, traversèrent le hall et pénétrèrent dans le salon, où le feu rougeoyait encore dans l'âtre.


  Wayness annonça :


  - Je pense que tu trouveras la pièce un peu étroite ; c'est du moins mon cas, mais, quand j'étais petite, elle me semblait tout à fait normale et très confortable... surtout quand les tempêtes soufflaient dans le fjord. (Elle se tourna vers la cuisine.) Est-ce que je fais un peu de thé ? A moins que tu ne préfères du xérès ?


  - J'aimerais bien du thé.


  Wayness se rendit dans la cuisine et revint avec un pot en fonte qu'elle accrocha au-dessus du feu.


  - Voilà comment nous faisons le thé.


  Elle ajouta des morceaux de bois et de charbon minéral, et les flammes vert, bleu et lavande léchèrent le récipient.


  - C'est comme ça qu'il faut faire bouillir l'eau. Sinon, on rate tout.


  - Voilà une information précieuse.


  Wayness activa le feu avec un tisonnier.


  - Je m'étais promis de ne pas faire de sentimentalisme si je venais ici, mais je ne peux pas m'empêcher de me rappeler des trucs. Il y a une plage, là en bas, qui est jonchée de morceaux de charbon minéral et de bois flotté, après les tempêtes. Le charbon minéral, c'est en fait les racines d'une plante marine qui forment des nodules.


  Dès que les tempêtes s'apaisaient, nous descendions à la plage pour pique-niquer toute la journée en famille, montions à bord d'un chaland et rejoignions la ville jusqu'à un ascenseur.


  Le heurtoir en bronze de la porte se fit alors entendre.


  Wayness, surprise, regarda Glawen.


  - Qui cela peut-il être ?


  Ils s'approchèrent de la fenêtre et aperçurent dehors un homme grand et maigre, le visage à demi caché par sa capuche.


  - Je le reconnais, dit Glawen. C'est Rufo Kathcar. Je l'ai ramené du Shattorak avec mon père et Chilke. Je le laisse entrer ?


  - Je ne vois aucune raison de ne pas le faire.


  Glawen ouvrit la porte. Kathcar, avec un coup d'œil furtif par-dessus l'épaule, se glissa dans la maison.


  - Vous pouvez considérer que ma conduite, est théâtrale dit-il d'une voix affectée par la nervosité, mars ce serait un vrai drame si l'on me voyait frayer avec vous.


  - Hum, fit Wayness. Les choses ont changé depuis que j'étais petite. Le meurtre était alors strictement interdit ; en fait, on se faisait réprimander si l'on reniflait en regardant quelqu'un.


  Kathcar afficha un sourire rapace.


  - Stroma n'est plus ce qu'elle était. Les raccourcis sont de rigueur. Des gens très excités empruntent ces hautes pistes venteuses. L'eau est bien basse, de telle sorte que quand un homme passe par-dessus hi main courante, il a le temps de réfléchir quelque peu avant de heurter la surface.


  Glawen lui demanda :


  - Et votre visite serait considérée comme une erreur ?


  - Sans aucun doute. Mais, ainsi que vous le savez, je suis un homme de fer. Quand j'ai un récit à rapporter, et une fois que je suis résolu à une dénonciation, je n'ai de cesse que tout soit connu.


  - Et alors ?


  - Il faut que nous parvenions à un aménagement. Je vais vous dire tout ce que je sais ; en retour, vous devrez me procurer un sauf-conduit pour rejoindre !ln lieu que je vous indiquerai et vous me paierez vingt mille sols.


  Glawen éclata de rire.


  - Vous ne vous adressez pas aux personnes qualifiées.


  Je vais aller chercher Bodwyn Wook.


  Ecœuré, Kathcar leva les bras très haut.


  - Bodwyn Wook ? Jamais de la vie ! Il mord des deux côtés de la bouche à la fois, comme une belette.


  - Vous pouvez me dire tout ce 'que vous voulez, lui expliqua Glawen. Mais je ne peux prendre aucun engagement.


  - Pendant que vous discutez, dit Wayness, je vais faire le thé. Rufo, voulez-vous vous joindre à nous ?


  - Avec plaisir.


  Il y eut un temps d'arrêt pendant lequel Wayness servit le thé dans de hautes tasses de verre ambré.


  - Ne cassez pas la tasse, recommanda Wayness à Kathcar. Autrement, il vous faudra raconter gratuitement votre histoire à ma grand-mère.


  Kathcar poussa un gémissement.


  - Je ne puis éviter un sentiment profond de désillusion. Je vois à présent que le VPL n'a jamais rien eu à m'offrir sur le plan philosophique ou autre. Il a cyniquement trahi mes idéaux ! Ainsi donc : où dois-je aller ? Que dois-je faire ? Mon choix est double. Soit je m'enfuis de l'autre côté de l'aire Gaïane, soit je lie mon sort à celui des Chartistes qui sont du moins modérés et logiques dans leurs théories.


  Wayness s'enquit d'un air innocent :


  - Vous avez décidé de vendre vos informations et de partir ?


  - Pourquoi pas ? Mes renseignements sont bon marché à deux fois ces prix-là !


  - Il vaudrait mieux expliquer cela à mes supérieurs, dit Glawen. Pourtant, si vous le souhaitez, nous vous écouterons et servirons d'intermédiaires.


  Wayness ajouta :


  - Et nous vous indiquerons également si votre information vaut vingt mille sols ou rien du tout.


  


  V


  


  Les renseignements de Kathcar dérivaient en partie de connaissances de première main, en partie de soupçons, en partie de déductions, en partie d'un mélange de malveillance et d'amour-propre. Tout n'était pas neuf ou surprenant, mais l'effet cumulé était des plus troublant : surtout la sensation que les événements étaient allés plus loin, plus vite et de manière plus menaçante que prévu.


  Kathcar parla d'abord de la coopération de dame Clytie avec Smonny, qui était en fait Titus Pompo, Oomphaw des Yips.


  - J'ai déjà narré l'accointance existant entre dame Clytie et Simonetta, dit Kathcar. Dame Clytie et le VPL ont honte de cette relation et s'efforcent de ne pas la divulguer à la population de Stroma, où elle serait considérée comme déshonorante. Smonny était bien entendu Simonetta Clattuc. Elle a épousé Titus Zigonie, qui est devenu Titus Pompo Oomphaw des Yips, mais c'est Smonny qui exerce le pouvoir. Smonny se fiche complètement du Conservatoire. Dame Clytie sert ces idées en paroles, tant que toutes les créatures désagréables sont conduites dans des réserves bien délimitées, ou tenues en laisse, tandis que celles de la pire sorte - celle qui Vous saute dessus dans les ténèbres - peuvent fort bien être chassées.


  Au début, les VPL comme Smonny étaient convenus de transporter tous les Yips de latoll de Lutwen à.la terre de Marmion du Deucas, mais leurs mobiles étalent différents. Smonny voulait se venger d'Araminta, qui l'avait si injustement traitée et offensée ; Le VPL envisageait une société arcadienne de villageois heureux, avec danses folkloriques tous les soirs sur les places, 'dirigée par un comité d'anciens sous tutelle bienveillante du VPL


  » A présent, le VPL a changé de position. Il désire diviser les terres du Deucas en un grand nombre de cantons, chacun ayant en son centre un magnifique manoir, avec un nombre limité de Yips servant de domestiques. Un tiers environ des Yips pourrait être absorbé par ce stratagème.


  Les autres Yips seraient indenturés à des propriétaires terriens sur d'autres mondes. Les fonds ainsi obtenus seraient utilisés pour financer le nouveau système. Smonny deviendrait l'un des nouveaux grands personnages des territoires. Pour le poste d'Impératrice administrative suprême, dame Clytie avançait noblement ses propres talents, mais Smonny ne manifesta guère d'intérêt pour cet arrangement et elle se montra un peu hautaine. Sa propre formule, déclara-t-elle, était la plus rationnelle, puisque plus souple et prévue pour adopter une configuration organisationnelle optimale dans les plus brefs délais. C'était dans ce champ-là, suggéra Smonny, que devaient être tentées des expériences sociales : En tout cas, le processus évolutionnaire constituerait un exercice absorbant et instructif. » Dame Clytie réagit, m'a-t-on dit, avec une humeur peu subtile. Elle affirma qu'elle ne souhaitait nullement servir de souris blanche dans une expérience sociale au niveau cosmique, qui serait assurément tempétueuse et ne conduirait en rien à cultiver les arts, telle la déclamation poétique, la danse expressionniste et la musique libre, genres auxquels elle s'était personnellement intéressée. Smonny se contenta de hausser les épaules et de dire que ce genre de détails arrivait toujours à se régler d'eux-mêmes.


  Il leur faut maintenant affronter la nouvelle Charte mais j'imagine qu'ils l'ignoreront simplement, comme s'il sagissait dune abstraction absurde et inapplicable, et continueront comme par le passé. En attendant la situation fondamentale n'a pas changé. Aucun des deux groupes ne possède suffisamment de moyens de transport aérien pour conduire les Yips sur le continent assez vite et en assez grand nombre afin d'empêcher les patrouilles d Araminta de stopper l'opération.


  Il en va de même à Araminta. Aucun moyen de transport ne peut emporter les Yips outre-monde même s'il existe une destination qui les accepterait et leur procurerait des conditions de vie tolérables.


  Les trois parties en présence sont donc temporairement bloquées.


  Kathcar marqua une pause et son regard passa de Glawen à Wayness.


  - Les intrigues, naturellement, ne s'arrêtent pas à ce point.


  - Vos informations sont intéressantes mais elles n'ont rien de stupéfiant, annonça G1awen.


  Kathcar était abasourdi.


  - Jai fournis un aperçu psychologique complexe qui ne peut être qu'important.


  - Cela est possible, mais Bodwyn Wook me traiterait d'insolent si je m'engageais vis-à-vis de vous.


  - Très bien, grommela Kathcar, appelez donc ces petits malins, sil le faut. Mais avertissez-les que j'exige d'être traité, avec courtoisie et que Je ne supporterai pas un soupçon dirrespect.


  - Je ferai de mon mieux.


  Wayness annonça, songeuse :


  - Il n'en reste pas moins que vous devez garder à l'esprit que Bodwyn Wook est sujet à des affectations parfois exagérées, qu'il est d'ailleurs difficile de contrôler.


  


  VI


  


  Glawen tomba sur Scharde, Egon Tamm et Bodwyn Wook comme ceux-ci quittaient la salle du Conseil. Sans trop de difficulté, il les détourna du Repos du Spationaute et les conduisit jusqu'à l'ancienne demeure des Tamm. Là, expliqua-t-il, il avait trouvé une source possible d'informations. Il évita de prononcer le nom de Kathcar, car Bodwyn Wook éprouvait une robuste aversion envers l'ancien permanent du VPL.


  A la porte d'entrée, Glawen s'arrêta un instant.


  - Il se peut, dit-il, que nous soyons sur le point d'affronter une situation délicate. Chacun devra faire preuve de tact inutile de laisser paraître des doutes ou des soupçons.


  (Il vit Bodwyn Wook froncer les sourcils et se dépêcha d'enchaîner :) Mais ces conseils sont inutiles, car vous êtes connus pour votre sang-froid, surtout Bodwyn Wook.


  L'intéressé se rembrunit encore :


  - Que diable essayez-vous de nous dire ? Est-ce Julian Bohost que vous auriez là, les pieds au feu ?


  - Non, malheureusement. (Glawen introduisit le groupe dans le hall octogonal.) Rappelez-vous : de la nonchalance avant toute chose !


  Ils passèrent dans le salon. Wayness était assise dans l'un des gros fauteuils marron. Kathcar était debout le dos au feu. Bodwyn Wook sauta en l'air.


  - C'était donc ça...


  Glawen cria plus fort que lui :


  - Je crois que vous connaissez tous ce monsieur, Rufo Kathcar. Il a aimablement accepté de nous fournir des renseignements et je l'ai assuré que nous l'écouterions avec attention et courtoisie.


  Bodwyn Wook cracha :


  - La dernière fois que nous avons écouté les mensonges de ce...


  Glawen haussa encore le ton :


  - Kathcar espère que nous apprécierons ses informations. Je lui ai dit que les officiels d'Araminta, en particulier Bodwyn Wook, sont réputés pour leur générosité...


  - Ah ! s'écria Bodwyn Wook. C'est une rumeur sans fondement.


  -... et qu'ils le rétribueront selon ses mérites.


  Egon Tamm déclara :


  - Si Kathcar nous fournit des renseignements de valeur, il n'aura pas à le regretter.


  Finalement, Kathcar fut invité à répéter ses propos sur dame Clytie. Bodwyn Wook écouta dans un silence glacial.


  Kathcar exécuta enfin un grand geste de son immense main blanche.


  - Jusqu'à présent, vous n'avez entendu que ce que j'appelle l'arrière-plan. Je sais trop bien ce que j'ai subi. Je confesse une grande amertume. Mes idéaux ont été trahis mes qualités de chef ignorées.


  - Tragique ! Vraiment triste ! geignit Bodwyn Wook.


  - Philosophiquement parlant, je suis maintenant un orphelin, reprit Kathcar. Je devrais dire : un intellectuel de fortune. Je suis dépourvu de racines, je n'ai plus de foyer, Je...


  Egon Tamm leva la main.


  - Ce qu'il nous faut, ce sont des faits. Par exemple, quand dame Clytie fut aperçue pour la dernière fois à la maison du Belvédère, elle était accompagnée d'un certain


  Lewyn Barduys et de son associée, qui se faisait appeler «Flitz ». Savez-vous quelque chose de ces gens ?


  - Oui, répondit Kathcar. Et non.


  Bodwyn Wook gronda :


  - Et qu'entendez-vous par là, je vous prie ?


  Kathcar inspecta Bodwyn Wook avec une austère dignité.


  - Je connais un certain nombre de petits détails qui dissimulent autant qu'ils révèlent. Par exemple, Lewyn Barduys est un magnat de premier ordre à la fois dans le domaine des transports et du bâtiment. Cette indication en soi ne mène à rien, jusqu'à ce qu'elle s'insère dans un contexte ; alors apparaissent des schémas. De la sorte, je puis justifier les honoraires que je suis forcé de réclamer.


  Bodwyn Wook tourna vers Scharde un regard plutôt grincheux :


  - Cela semble vous amuser. Je ne vois pas pourquoi.


  - Kathcar ressemble à un pêcheur qui brasse les eaux répondit Scharde.


  Kathcar hocha gracieusement la tête.


  - L'analogie est appropriée.


  - : Oui, oui, grommela Bodwyn Wook. Nous sommes les petits poissons et nous nous laissons prendre.


  Egon Tamm se dépêcha d'ajouter :


  - Ecoutons un peu ces petits détails et essayons d'en apprécier limportance avant de proposer un prix à monsieur.


  Kathcar secoua la tête en souriant.


  - Voilà une approche qui manque totalement de spontanéité ! La valeur de mes informations est élevée et dépasse de loin les honoraires que j'ai en tête.


  Bodwyn Wook éclata de rire. Egon Tamm répondit sur un ton chagrin :


  - Nous n'achèterons pas un coq dans un sac ! Vous pourriez demander dix mille sols, voire davantage !


  Kathcar haussa ses sourcils noirs en un signe de reproche.


  - Je parle avec une sincérité absolue ! Mon seul espoir est d'instaurer entre nous une vraie confiance, une camaraderie authentique, où chacun donne tout ce qu'il a et accepte dans la mesure de ses besoins. Dans ces conditions, quelques milliers de sols deviennent une question secondaire, futile, voire méprisable.


  Il y eut un silence. Au bout d'un moment, Egon Tamm proposa un compromis :


  - Peut-être accepterez-vous de fournir quelques éléments pendant que nous étudions votre proposition.


  - Avec plaisir, déclara Kathcar, ne serait-ce que pour établir ma bonne foi. J'ai dans l'idée que Barduys et Flitz constituent un couple intéressant. Leur relation, curieusement, n'est que formelle, bien qu'ils voyagent en contiguïté. Flitz affiche une façade inhabituelle ; elle est taciturne, froide, à peine polie, et ce n'est pas une personne qu'on aime sur-le-champ, malgré l'évidence de ses attributs physiques. A l'une des réceptions de dame Clytie, Julian a orienté la conversation vers les beaux-arts, insistant sur le fait que, en dehors de Stroma, Cadwal constituait un désert culturel.


  - Et Araminta ? demanda Barduys.


  - Une bizarre survivance des temps archaïques, a répondu Julian. L'art ? Ce mot même est inconnu.


  - Julian s'est détourné pour répondre à une question.


  Quand il a voulu regarder à nouveau Flitz, celle-ci était partie à l'autre bout de la salle ; elle s'était assise et fixait obstinément le feu.


  - Julian surpris a demandé s'il l'avait offensée. Réponse de Barduys :


  - Vous n'avez rien dit d'offensant. Flitz ne supporte pas de s'ennuyer.


  Dame Clytie était stupéfaite.


  - Mais nous parlions art ! Est-ce en dehors de ses centres d'intérêt ?


  - Les idées de Flitz n'ont rien d'orthodoxe, a dit Barduys. Par exemple, elle admire les pavillons de brousse du Deucas, qui ont été créés par la population d'Araminta. Ces auberges isolées sont de véritables formes d'art. Le voyageur y jouit de sensations uniques.


  Julian en est resté bouche bée.


  - Des pavillons de brousse ? Nous parlons d'art.


  - Nous aussi, a répondu Barduys. Et il a changé de sujet.


  Kathcar inspecta la pièce.


  - L'événement fut des plus instructifs. Je vous communique ce renseignement gratis, dans un esprit de coopération et de confiance.


  Bodwyn Wook se contenta de grogner.


  - Que pouvez-vous encore nous dire à leur sujet ?


  - Peu de, choses. Barduys, est un réaliste, aussi impénétrable que lacier. Flitz tend à sombrer dans une introspection lunatique et devient lointaine, voire acerbe. Un jour, Jai passé une heure entière à déployer ma galanterie la plus efficace, mais elle ne m'a prêté aucune attention et j'ai même fini par avoir l'impression de subir une fin de non-recevoir.


  - Sinistre épisode, dit Egon Tamm. Avez-vous appris la cause de leur présence à Stroma ?


  Kathcar réfléchit, puis il déclara prudemment :


  - Cette question vaut cher et je réserverai ma réponse.


  (Il fixa le feu.) Je me rappelle que Julian a proposé à Barduys d'engager des Yips pour travailler dans le bâtiment.


  Cétait un gag, mais Barduys ne l'a pas pris de cette façon. Il nous a révélé quIl avait déjà procédé à une expérience de ce type, et on voyait bien, au ton de sa voix, que les résultats ne lavaient pas satisfait. Julian a demandé s'il avait traité avec Namour et Barduys a rétorqué :


  - Une fois seulement... et c'était assez.


  - Où se trouve Namour, à l'heure actuelle ? interrogea Scharde.


  - Je ne saurais dire. Je ne bénéficie pas des confidences de Namour. (Kathcar avait fris une voix perçante et son visage était labouré de tics. Je suggère vivement que...


  Bodwyn Wook l'interrompit.


  - C'est tout ce que vous pouvez nous raconter ?


  - Bien sûr que non ! Vous me prenez pour un idiot ?


  - Cela est hors sujet. Continuez donc.


  Kathcar fit un signe négatif.


  - Nous arrivons à un seuil. La suite est à considérer comme une marchandise précieuse. J'ai fixé mes conditions ; je dois maintenant avoir l'assurance que vous les acceptez.


  Bodwyn Wook grommela :


  - Je ne me rappelle pas avoir entendu vos exigences, ni la nature des informations que vous détenez encore.


  - En matière d'honoraires, je veux vingt mille sols, un billet pour une destination hors planète de mon choix et une protection en attendant mon départ. Quant à mes informations, elles ne sont pas surestimées.


  Bodwyn Wook s'éclaircit la gorge


  - Précisons bien que vos honoraires correspondront exactement à la valeur de vos renseignements, calculés par un comité impartial quand tous les faits seront connus.


  Parlez librement, Kathcar ! La justice vous est assurée.


  - C'est absurde ! s'écria Kathcar. C'est aujourd'hui que j'ai besoin de fonds et de sécurité !


  - Il se peut, mais vos exigences sont extravagantes.


  - N'auriez-vous aucune considération pour votre propre réputation ? s'emporta Kathcar. Votre nom ; est synonyme d'économies de bouts de chandelles ! Voici loccasion rêvée de vous racheter ! Ne la laissez pas passer ! Votre intérêt coïncide avec le mien !


  - Vingt mille sols, c'est impensable !


  - Pas pour moi ! J'y pense très facilement !


  - Le mieux, ce serait un arbitrage, lança Bodwyn Wook.


  - Et qui sera l'arbitre ?


  Bodwyn Wook reprit sur un ton posé :


  - Il nous faut une personne dotée d'une haute qualité morale et d'une intelligence aiguë.


  - Daccord ! fit Kathcar avec un enthousiasme soudain.


  Je vote pour Wayness Tamm !


  - Humf, lâcha Bodwyn Wook. C'est à moi que je songeais.


  Egon Tamm conclut avec lassitude :


  - Nous réfléchirons à votre proposition et vous donnerons notre réponse un peu plus tard.


  - Comme vous voudrez. Mais peut-être aurez-vous envie de réfléchir aussi à d'autres questions. Pensez à Smonny et à ses errances. On la trouve parfois à Yipton ; parfois aussi elle dirige ses affaires en d'autres lieux...


  Soum, Rosalia, Traven, ou même l'Ancienne Terre. Comment peut-elle arriver et repartir sans être détectée ?


  - Je l'ignore, répondit Egon Tamm. Scharde, le savez-vous ?


  - Pas davantage.


  - J'imagine que le yacht spatial de Titus Zigonie descend brutalement, la ramasse et disparaît, ajouta Bodwyn Wook.


  - Pourquoi cet événement n'est-il donc jamais enregistré sur vos écrans ?


  - Je ne saurais dire.


  Kathcar éclata de rire.


  - C'est donc un vrai mystère.


  - Que vous êtes capable d'éclaircir ? questionna Bodwyn Wook.


  . Kathcar pinça les lèvres.


  - Je n'ai rien prétendu de tel. Peut-être devriez-vous consulter votre ami Lewyn Barduys ; lui aussi pourrait être en mesure de se livrer à des supputations. Mais j'en ai assez dit. Votre prétendue agence de renseignements, le Bureau B, ne paraît pas bon à grand-chose ; ce n'est pas une raison pour me faire endosser le poids de ses déficiences.


  Egon Tamm répliqua froidement :


  - Dans tous les cas, vous êtes soumis à la loi gaïane et tenu de rendre compte de toute activité illégale, sous peine d'être inculpé pour complicité.


  - Ha, ha ! se moqua Kathcar. Vous devez d'abord prouver que je connais les réponses aux questions que vous ne parvenez même pas à poser.


  - Si vous tenez tant à quitter Stroma, soyez prêt à partir demain avec nous : vous nous accompagnerez.


  - Vous refusez donc de garantir mes honoraires ?


  - Nous en discuterons ce soir, répondit Egon Tamm.


  Kathcar réfléchit un moment.


  - Cela ne suffit pas. Je veux une réponse, quelle qu'elle soit, dans une heure.


  Kathcar s'approcha de la porte, où.il s'arrêta et se retourna :


  - Vous rentrez à l'auberge ?


  - En effet, répondit Bodwyn Wook. J'ai faim, malgré tout, et j'ai l'intention de dîner en honnête homme.


  Kathcar dévoila un sourire féroce.


  - Je vous recommande les côtelettes rôties et les girolles ; et la soupe vaut le détour. Rendez-vous à l'auberge dans une heure.


  , Kathcar ouvrit la porte et jeta un coup d'œil sur le chemin, devenu presque invisible à la lueur des étoiles. Rassuré, il sortit dans la nuit et disparut.


  Bodwyn Wook se leva.


  - Le cerveau travaille mieux quand il n'est pas distrait par la faim. Retournons à l'auberge ; là, nous aurons le nez au-dessus de notre soupe, et, d'une manière ou d'une autre, nous pourrons régler cette affaire.


  


  VII


  


  Le groupe prit place dans la salle à manger de l'auberge. Quelques instants plus tard, la forme massive du superviseur Ballinder se découpait dans l'entrée. Son lourd visage rond, jamais joyeux en raison des cheveux noirs, de la barbe noire et des sourcils noirs broussailleux, semblait à présent positivement morose. Il traversa la pièce, s'assit à la table et s'adressa à Egon Tamm :


  - Si votre annonce était destinée à résoudre tous les doutes, elle a échoué. Les inquiétudes sont plus nombreuses que jamais. Chacun veut savoir quand il devra quitter Stroma et si c'est une belle demeure ou une tente qui l'attend parmi les animaux sauvages. Tous se demandent comment ils sont censés se transporter avec tous leurs biens aussi loin et dans un délai aussi bref.


  - Nos plans ne sont pas aussi précis, répondit Egon Tamm. Tous les propriétaires devront s'inscrire sur une liste ; ensuite, on les déménagera, d'abord dans des appartements temporaires, puis dans des habitations permanentes, qu'ils pourront choisir eux-mêmes. Ce sera un simple changement sans complication, à moins que les VPL ne traînent la jambe, ce qui rendra le transfert plus incommode.


  Le superviseur Ballinder fronça les sourcils d'un air dubitatif.


  - Cela peut aller vite ou lentement. J'ai compté dans les cent à cent cinquante familles, cinq ou six cents personnes sur la première liste. Ils représentent les Chartistes.


  Il y a à peu près autant de fervents VPL et autant d'opportunistes qui attendront de ne pas avoir d'autre choix et que nous devrons traiter à part.


  Kathcar entra dans la salle. Sans regarder à gauche ou à droite, il gagna à grandes enjambées une table contre le mur. Il s'assit, appela un garçon et commanda un bol de soupe de poissons. Une fois servi, il prit une cuillère, se pencha au-dessus de son bol et mangea avec avidité.


  - Kathcar est arrivé ; dit Scharde. Peut-être devrions-nous commencer à songer à sa proposition.


  - Bah, marmonna Bodwyn Wook. Est-ce que le lys a besoin de tant de dorures ?


  Egon Tamm répliqua :


  - Quand la question se réduit à j'essentiel, elle devient : pouvons-nous nous permettre de prendre de tels risques ?


  Largent apparaît secondaire.


  - Suis-je ou non censé comprendre ce qui se passe ? demanda le Superviseur.


  - Ceci doit rester confidentiel, répondit Egon Tamm.


  Kathcar veut nous vendre des informations importantes pour vingt mille sols. Mais Il est aussi terriblement effrayé.


  - Hum (Le superviseur Ballinder réfléchit.) Il ne faut pas oublier une chose : Kathcar est secrétaire, ou assistant de messire Denzel Attabus, à qui les Pileurs ont extorqué d'importantes sommes d'argent, si j'en crois mes informateurs.


  Scharde déclara lentement :


  - L'idée que Kathcar sait quelque chose que nous ignorons commence à me paraître de mauvais augure... en particuliers sil évalue ces renseignements à vingt mille sols.


  Bodwyn Wook se renfrogna, mais resta coi.


  De l'autre côté de la salle, un jeune homme trapu et dodu, presque courtaud, avec un visage charnu, d'épais cheveux noirs, une sévère moustache et de beaux yeux gris clair, avait rejoint à sa table Kathcar, manifestement mécontent.de cette intrusion, Mais le jeune homme parlait avec emphase et sérieux, et Kathcar ne tarda pas à hausser les sourcils. Il déposa sa cuillère et se laissa aller en arrière ses prunelles noires lâchant des étincelles.


  .Scharde interrogea le superviseur Ballinder sur l'identité du compagnon de Kathcar.


  - Il a pour nom Roby Mavil et il est l'un des permanents des Pileurs. C'est un officiel et il appartient à ce qu'ils appellent leur Directoire. Julian Bohost est au-dessus de lui, mais de peu.


  - Il n'a pas tellement l'air d'un fanatique.


  Ballinder émit un grognement.


  . Mavil est un combinard. Il adore les complots et les intrigues, On ne peut s'y fier. Il va venir ici tout à l'heure pour faire le charmeur.


  Mais le Superviseur était dans l'erreur : Roby Mavil se leva d'un bond et quitta la salle.


  Glawen s'adressa à Bodwyn Wook :


  - Et Kathcar ? Avez-vous l'intention d'accepter ses conditions ?


  Bodwyn Wook avait été mis hors de lui par les épithètes que lui avait lancées Kathcar ainsi que par une énervante impression d'occasions qui lui échappaient irrésistiblement. Il grommela :


  - Si Kathcar m'annonçait gracieusement le Troisième Avènement de sainte Djasmial, j'estimerais quand même la nouvelle trop chère, même si elle était vraie.


  Glawen ne répondit rien. Bodwyn Wook étudia un moment son expression.


  - Vous le paieriez ?


  . - Il n'est pas idiot. Il connaît la valeur de ce qu'il peut nous apprendre. .


  - Vous le laisseriez être seul juge de cette valeur ?


  - Nous n'avons pas le choix. Je garantirais ses conditions je l'écouterais et je le paierais. Puis, si la matière s'avérait futile ou si je m'estimais volé, je m'arrangerais pour récupérer l'argent.


  - Hum. (Bodwyn Wook hocha la tête.) C'est là une idée qui vous fait honneur, à vous et au Bureau B, ainsi qu'au directeur du Bureau B. Egon Tamm, qu'en pensez-vous ?


  - Je vote pour.


  - Scharde ?


  - Oui.


  Bodwyn Wook se tourna vers Glawen.


  - Vous pouvez lui faire connaître notre décision.


  Glawen se leva, puis s'arrêta net.


  - Il a disparu !


  - Quelle conduite inacceptable ! s'emporta Bodwyn Wook. Il nous fait une proposition, puis il tente des tours pendables ! Je considère cet individu comme dépourvu de tout sens de lhonneur ! (Il eut un geste de fureur.) Trouvez-le ; expliquez-lui que nous ne pouvons accepter de valider son contrat ! Vite, rattrapez-le ! Il ne doit pas être loin !


  Glawen sortit sur la route et regarda à droite et à gauche. La falaise s'élevait très haut d'un côté ; de l'autre, c'était l'espace sombre qui soupirait sous leffet de lointains courants aériens.


  Glawen parcourut une centaine de mètres, mais il ne vit personne. Des lumières jaunes constellaient les flancs de la falaise au-dessus et au-dessous de lui.


  Il était clair que chercher Kathcar était sans espoir. Glawen fit demi-tour et revint à l'auberge. Au bar, il remarqua le superviseur Ballinder en pleine conversation avec un jeune homme à la barbe rousse... le même qu'ils avaient rencontré dans la journée au bord de la falaise. Il parlait avec une passion forcenée ; le superviseur Ballinder restait debout, la tête penchée en avant.


  Glawen se détourna et regagna sa place dans la salle à manger.


  Bodwyn Wook lui demanda sèchement :


  - Et Kathcar ?


  - Je n'ai vu aucun signe de lui, ni de personne.


  Bodwyn Wook lâcha un grognement.


  - Il reparaîtra dans quelques minutes, souriant et mielleux, ayant considérablement baissé son prix. Vous verrez que j'avais raison ! Je ne me soumets jamais à l'extorsion !


  Glawen n'avait rien à dire. Wayness se leva d'un bond.


  - Je vais téléphoner chez lui.


  Un instant plus tard, elle était de retour.


  - Personne ne répond. J'ai laissé un message urgent.


  Le superviseur Ballinder les rejoignit, accompagné du jeune homme à la barbe rousse.


  - Je vous présente Yigal Fitch, dit le Superviseur. Il est homme de loi. Il y a une heure, messire Denzel l'a appelé, apparemment pour engager une action en justice. Fitch est approché de la demeure de messire Denzel et il est arrivé juste à temps pour apercevoir messire Denzel qui tombait de sa terrasse et plongeait dans le vide. Fitch fut terrifié. Il essaya de voir qui avait pu pousser messire Denzel. Il n'aperçut personne, mais il eut peur d'aller plus loin, il est venu ici au pas de course. J'ai téléphoné chez messire Denzel La servante ne savait rien, sinon que messire Denzel n'était plus sur les lieux. A moins que messire Denzel n'ait « appris à voler », comme on dit, il est mort.


  


  


  CHAPITRE DEUX


  


  I


  


  Au matin, peu avant son retour à Araminta, Egon Tamm s'adressa une nouvelle fois à la population de Stroma. Cette décision avait été induite par les commentaires de sa fille Wayness. Elle lui avait dit :


  - Ta déclaration était claire et nette, mais tu t'es montré trop cérémonieux, absolument pas amical…


  - Quoi ? (Egon Tamm était surpris et un peu irrité.)


  J'ai parlé en tant que Conservateur, pour qui la dignité est de mise. Devrais-je raconter des plaisanteries et danser la gigue ?


  - Bien sûr que non ! mais tu naurais pas du paraitre aussi menaçant. Certaines des vieilles dames s'imaginent que tu prévois de les conduire dans un camp d'internement.


  - C'est absurde ! Le sujet était sérieux ; je me suis efforcé de l'aborder d'une manière appropriée.


  Wayness haussa les épaules.


  - Je suis sûre que tu as raison. Il n'empêche que ce ne serait pas mal de leur parler à nouveau pour expliquer qu'Araminta est bien plus confortable et agréable que Stroma.


  Egon Tamm réfléchit un instant.


  - L'idée n'est pas mauvaise... dautant plus que Jaimerais revenir sur un ou deux points.


  Pour cette seconde allocution, Egon Tamm essaya de donner l'impression qu'il était d'un tempérament naturellement joyeux et tolérant, ainsi que c'était d'ailleurs le cas. Il portait des vêtements décontractés et se trouvait dans le bureau un peu fouillis du superviseur Ballinder, mi- appuyé, mi- assis sur la table, dans une attitude qu'il voulait informelle, voire insouciante. Ses traits, réguliers, austères et quelque peu taciturnes, posaient un autre problème, mais il fut quand même capable d'afficher une expression aimable et cordiale avant de commencer son laïus.


  - Hier soir, je me suis adressé à vous sans réelle préparation. Peut-être me suis-je montré trop ferme, de telle sorte que vous avez été choqués par mon message. Je crois que vous êtes en droit de connaître tous les faits sans maquillage aucun. A présent, tout le monde comprend la force de la Charte et la continuité du Conservatoire. Il ne peut subsister d'erreurs, de méprises, ni d'illusions.


  ,. Nous ne minimisons en rien les inconvénients que vous allez devoir subir, mais les compensations sont significatives. Chaque famille aura droit à une résidence située dans l'une des quatre communes, ou à un terrain cultivable dans l'arrière-pays, si elle le désire. La première sera parallèle à la plage au sud de la maison du Belvédère. La deuxième sera située dans les collines à l'ouest de la station. La troisième fera le tour d'une chaîne de quatre lacs circulaires à l'ouest et au nord du Belvédère. La quatrième sera voisine d'Araminta elle-même, juste au sud du chemin de Ouannesey, sur l'autre rive de l'Ouanne. Chaque maison disposera d'au moins un hectare. La famille pourra dessiner sa demeure selon ses besoins dans limites raisonnables. Nous sommes désireux d'éviter luniformité, Si quelqu'un souhaite un établissement plus complexe, Il lui faudra payer cette construction de ses propres deniers et avec notre bénédiction. Nous n'avons aucune ambition de stratifier notre société selon des niveaux de prestige, de richesse ou de réussite intellectuelle, mais nous n'imposerons aucun égalitarisme aux que la nature pousse dans une direction différente.


  Inscrivez votre nom sur la liste dès que possible... ne serait-ce que parce que cela facilitera notre planification.


  Rappelez-vous : Araminta ne servira pas de station internationale pour retraités. Quiconque en a la force travaille d'une manière ou d'une autre pour le Conservatoire.


  Voilà donc ce qui se passera, Les premiers à apposer leurs noms sur la liste auront un choix prioritaire du site... mais je pense que tout le monde sera satisfait de ses nouvelles conditions de vie.


  Egon Tamm quitta le bureau, se mit face à la caméra et sourit.


  - J'espère avoir soulagé une partie de l'inquiétude que vous avez pu éprouver à la suite.de ma dernière intervention. Souvenez-vous que vous devez obéir à la loi, c'est-à-dire à la Charte. Si vous préférez agir différemment, vous encourrez les peines habituelles pour conduite illégale. Ce, qui ne surprendra personne.


  Quittant le bureau, Egon Tamm : et son petit groupe montèrent au terminal aérien, accompagnés par un assortiment de la, population municipale. Rufo Kathcar était absent et ne se montra point avant leur départ pour Araminta.


  


  II


  


  Trois jours plus tard, Glawen était, convoqué au quartier général du Bureau B, au premier étage de la Nouvelle Agence, à l'extrémité du chemin de Ouannesey. Il se présenta à Hilda, la cassante virago entre deux âges qui, depuis des années, protégeait Bodwyn Wook contre les visiteurs et intrus de toutes sortes. Elle nota à contrecœur la présence de Glawen et indiqua le banc où il, devrait attendre une quarantaine de minutes « …pour dégonfler un peu son ego de Clattuc »,


  Glawen répondit poliment :


  - Je pense que le Directeur désire me voir sur-le-champ ; c'est l'impression que j'ai eue.


  Hilda hocha la tête avec obstination.


  - Votre nom n'est pas sur la liste, et il est très occupé, pour l'instant. Il se peut qu'il vous accorde quelques minutes en cours de journée. Profitez de votre attente pour préparer votre entretien, afin de vous montrer logique et succinct. Bodwyn Wook renvoie avec pertes et fracas les subalternes qui bégaient, hésitent et lui font perdre son temps.


  - Tout ceci mis à part, vous aunez intérêt à l'informer de ma présence. Autrement…


  - Mais oui, mais oui ! " Patience» est un terme inconnu chez les Clattuc ! (Hilda appuya sur un bouton.) Glawen Clattuc est arrivé et il arpente le bureau avec indignation. Souhaitez-vous le recevoir alors qu'il se comporte avec emportement ?


  La réponse évasive de Bodwyn Wook grinça dans le haut-parleur, Hilda écouta un moment, haussa les sourcils, puis se tourna vers Glawen.


  - Il faut que vous entriez immédiatement. II est irrité par la léthargie avec laquelle vous avez répondu à sa convocation


  La rencontre s'était somme toute assez bien déroulée. Glawen dépassa prestement Hilda et poussa la porte du bureau de Bodwyn Wook.


  Celui-ci pivota sur son fauteuil à dossier haut qui accentuait sa stature minuscule (4). II salua Glawen d'un mouvement vif de la main et indiqua un fauteuil.


  - Asseyez-vous.


  Glawen obéit sans mot dire.


  Bodwyn Wook se carra dans son siège et croisa les doigts sur, son ventre rondelet. Jusqu'à présent, rien ne laissait présager quil nourrît un reste de ressentiment en rapport avec la récalcitrance de Glawen à l'auberge de Stroma. Mais Bodwyn Wook était tortueux et il possédait une mémoire notoirement longue. Pendant quelques instants il examina Glawen de ses yeux jaunes aux paupières lourdes. Glawen attendit passivement. Bodwyn Wook, il le savait, aimait à surprendre ses subordonnés se fondant sur la théorie que les petits étonnements les maintenaient en alerte, Mais la première remarque de Bodwyn Wook le prit par surprise.


  - Je crois savoir que vous songez au mariage.


  - Tel est notre plan, répondit Glawen.


  Bodwyn Wook eut un hochement de tête compassé.


  - Sans nul doute avez-vous écouté tous les conseils nécessaires concernant ce sujet ?


  Glawen considéra d'un air soupçonneux le visage impassible.


  - Tous ceux qui étaient nécessaires... c'est-à-dire bien peu.


  - Je vois.


  Bodwyn Wook se laissa aller dans son fauteuil et fixa le plafond. Sa voix prit un ton pédant.


  - Les mythes abondent sur le sujet du mariage. C'est un domaine qui n'a rien de futile. En tant qu'institution, il précède probablement l'histoire de la race gaïane. Beaucoup de temps et d'efforts ont été consacrés à cette question tant sur le plan de l'étude théorique que de la recherche pratique portant sur plusieurs milliers de billions d'êtres humains. On semble être arrivé à un consensus selon lequel l'institution n'est pas fondamentalement logique et nombre de ses aspects sont inutilement arbitraires. Pourtant, le système subsiste. Unspiek, baron Bodissey, a signalé que, sans l'institution du mariage, l'évolution n'aurait pas eu besoin de différencier les sexes avec une telle sollicitude.


  Glawen se demandait où pouvait se diriger ce monologue. Au Bureau B, quand un agent était convoqué par Bodwyn Wook, le niveau de discursivité de celui-ci était considéré comme un étalon de la difficulté de la tâche qu'on allait vous assigner. Glawen éprouva un pincement d'inconfort. Jamais auparavant, de toute sa vie, le langage de Bodwyn Wook ne s'était promené de manière aussi capricieuse.


  Et ce n'était pas encore terminé. Fronçant les sourcils en fixant le plafond, celui-ci lâcha d'une voix méditative :


  - Je crois me souvenir que Wayness est née à Stroma.


  - C'est exact.


  - Nos problèmes, à Stroma comme à l'atoll de Lutwen, sont à présent sérieux. Wayness doit éprouver un sentiment d'implication personnelle.


  - Elle veut surtout régler l'affaire rapidement et sans douleur en respect avec les termes de la Charte.


  - Comme nous tous, déclara Bodwyn Wook avec ferveur. Nous ne pouvons-nous permettre la moindre action dilatoire ; chacun de nous doit mettre la main à la pâte.


  Ha, ha, songea Glawen, nous en venons enfin au fait.


  - Et vous avez trouvé une pâte pour ma main ?


  - Pour ainsi dire, oui. (Il rangea les papiers sur son bureau.) Notre entretien avec Rufo Kathcar ne fut pas un succès. Personne ne s'est montré bien disposé. Vous étiez aussi froid qu'un poisson mort, Scharde était caustique, Egon Tamm ne faisait aucun mystère de ses doutes alors que je me suis un peu trop engagé. L'un dans l'autre nous ne fûmes pas brillants et une occasion nous a échappé.


  Glawen regarda par la fenêtre le long du cours de lOuanne. Bodwyn Wook l'observait soigneusement, mais pas le moindre battement de cils ne troubla l'expression sereine de Glawen.


  Apparemment satisfait, Bodwyn Wook se détendit dans son fauteuil. Les événements avaient maintenant pris leur place dans ce qui serait dorénavant la version officielle.


  - Ce matin, j'ai décidé de reprendre contact avec Kathcar. Pour ce faire, je suis passé par le superviseur Ballinder. Il m'a fait savoir qu'il y a plusieurs jours qu'on ne l'a plus aperçu. Il s'est apparemment retiré du monde.


  - Il peut exister une autre explication.


  Bodwyn Wook secoua brièvement la tête.


  - Le superviseur Ballinder explore la question.


  Glawen n'avait aucun désir de retourner à Stroma pour retrouver Kathcar, ou pour out autre raison. Lui et Wayness étaient alors préoccupés par les plans de la maison qu'ils feraient construire après leur mariage le processus était des plus intéressants.


  - Bodwyn Wook continuait :


  - Il nous faut maintenant utiliser les miettes qui tombent près de nous. Kathcar nous l'a laissé entendre mais il s'est montré bien peu disert. Il a mentionné les noms de «Lewyn Barduys» et de « Flitz », Il semblerait que Barduys ait des activités dans les transports. Smonny et le VPL cherchent des moyens de transporter les Yips sur la terre ferme. Barduys peut leur fournir ces moyens : cest donc un homme populaire, mais aussi difficile à retrouver, ce qu'il apprécie manifestement.


  - La CCPI dispose-t-elle de renseignements ?


  - Il n'existe sur lui aucun dossier criminel.


  L'annuaire des industries gaïanes le cite comme actionnaire principal de plusieurs compagnies : L-B constructions, Sauts & Transits, les Cargos Rhombus, et d'autres encore. C'est un homme extrêmement riche, mais il ne se fait pas remarquer.


  - Il n'est pas invisible. Quelqu'un doit avoir des informations à son sujet.


  Bodwyn Wook hocha la tête.


  - Ceci nous amène à la question de Namour, qui a fourni à Barduys une équipe de travailleurs yips.


  - L'affaire semble compliquée, dit Glawen d'une voix tranquille. Quiconque finit par la traiter n'aura plus de temps à consacrer à des activités personnelles, telles que la découverte du site idéal d'une nouvelle demeure et toutes sortes de décisions intéressantes.


  - Effectivement. Namour a emporté sur Rosalia la plupart de ses Yips indenturés. Barduys n'est pas signalé dans le bottin des fondateurs de Rosalia... ce qui peut être ou non significatif.


  -'" Vous devriez interroger Chilke. Il a passé un certain temps sur Rosalia.


  - Excellente idée ! A présent, à l'ouvrage ! Vous semblez particulièrement à l'aise dans ces affaires hors planète...


  - Pas vraiment ! Ce n'est qu'une apparence ! J'ai frôlé la mort une bonne douzaine de fois ! C'est un miracle si...


  Bodwyn Wook leva la main.


  - La modestie est rare chez un Clattuc et elle vous sied fort bien. Malgré tout, je suis presque enclin à chercher un mobile ultérieur !


  Glawen n'avait rien à dire. Bodwyn Wook poursuivit :


  - Le personnel du Bureau B est surchargé de travail, avec nos patrouilles et nos inspections continuelles, de sorte que ce sont les agents subalternes tels que vous qu'il faut envoyer régler les questions importantes.


  Glawen réfléchit un instant, puis proposa :


  Si vous me donniez une promotion, cela résoudrait la moitié de votre problème.


  - Chaque chose en son temps. Un avancement trop rapide ne fait pas un bon officier ; c'est une doctrine éprouvée et vérifiée, valable depuis toujours. Un peu de maturation sur huit ou dix ans ne pourrait que vous être bénéfique.


  Glawen n'émit aucun commentaire. Bodwyn Wook enchaîna rapidement :


  - Malgré tout, je vous confie cette enquête. Elle vous conduira naturellement outre-monde... où ? je ne puis le prédire. Gardez à l'esprit que vous recherchez à la fois Barduys et Namour, même si Barduys est votre cible prioritaire. On peut sans aucun doute le joindre par lentremise de ses relations d'affaires. Je parle de Namour parce que Barduys et la main-d'œuvre yip peuvent donne ; un indice sur l'endroit où se trouve Namour. Il est naturel d'associer ainsi la planète Rosalia et le ranch de la Vallée de-l'Ombre. Vous devrez agir prudemment à l'endroit de Namour ; c'est un meurtrier sans pitié et plein de ressources. Nous n'avons pas fini de nous occuper de lui à la station et Il ne se soumettra pas facilement. En vérité suivant la rumeur, il fraie avec un gang de bandits assoiffés de sang. Vous devrez donc l'affronter sans coup férir et procéder à une arrestation suivant les critères du Bureau B.


  - Seul ?


  - Certainement ! N'oubliez jamais qu'en vous résident toute la force et toute la fierté du Bureau B !


  -. Très bien, monsieur ! Je n'oublierai pas ce détail.


  Mais ma mort ne résoudra en rien vos problèmes personnels.


  Bodwyn Wook se renversa dans son fauteuil et examina Glawen d'un œil sans passion.


  - Vous possédez certaines qualités précieuses, parmi lesquelles la patience et la persévérance, ce qui fait de vous un- agent compétent. Mais je soupçonne que la chance est votre atout le plus intéressant. C'est pourquoi je doute que vous vous ferez tuer ou blesser gravement.


  Votre mariage sera toujours viable à votre retour... à condition que vous ne restiez pas trop longtemps absent.


  -- : Je plains presque Namour, car, quand je mettrai la main sur lui... marmonna Glawen.


  Bodwyn Wook ignora cette remarque.


  - Revenez ici demain à midi pour recevoir vos ultimes instructions. Dans l'après-midi, vous monterez à bord du Vagabond de Mircéa, qui vous conduira jusqu'en bas de


  Spirale à la gare de Soumjiana.


  


  III


  


  Le lendemain, cinq minutes avant midi, Glawen arrivait au Bureau B. Il se présenta à Hilda, qui jeta un coup dœil paresseux sur une liste. Elle hocha la tête


  - Il est en conférence, actuellement, il vous faudra attendre qu'il se soit libéré.


  - Veuillez avoir l'amabilité de lui signaler que je suis là, il ma demandé de me présenter à midi précis.


  Hilda parla à contrecœur dans le communicateur et renifla d'un air désapprobateur- en entendant la réponse très ferme de Bodwyn Wook. Elle agita la tête en direction de la porte.


  - Il m'a dit que vous deviez entrer.


  Glawen s'exécuta. Bodwyn Wook n'était pas seul. Dans un fauteuil sur le côté était assis Eustace Chilke. Un instant surpris, Glawen s'immobilisa, les yeux écarquillés :


  Chilke lui adressa un geste nonchalant de la main ainsi qu'un sourire assez embarrassé, comme si lui aussi reconnaissait l'incongruité de sa présence dans le - bureau de Bodwyn Wook.


  Chilke était né à Idola, sur la Grande Prame de l'Ancienne Terre. A un âge précoce, l'attrait des lieux lointains était devenu irrésistible et il était parti explorer les mondes de l'aire Gaïane. Les années passaient et Chilke vagabondait çà et là. Il parcourait des paysages étranges et des cités exotique, où il dînait de concoctions bizarres et dormait sur des lits curieux, parfois avec de bien mystérieuses compagnes. Il pratiquait mille métiers, acquérait des centaines de qualifications insolites. En arrivant à Araminta, il trouva un environnement qui lui convenait et arrêta son errance. Il travaillait désormais à l'astroport, où le titre avantageux de Directeur des opérations aériennes compensait sa paie relativement modeste.


  Chilke, qui venait de perdre la fraîcheur de la prime jeunesse, était de taille moyenne et possédait un physique robuste avec des yeux bleus innocents et de courtes boucles cendrées. Ses traits bruts et assez irréguliers affichaient une expression de perplexité drolatique mêlée de ressentiment rentré envers les épreuves dont sa vie avait été affligée. Pour l'heure, Chilke semblait tout à fait à l'aise, il affichait des manières tranquilles.


  Glawen s'assit et s'efforça de jauger dans quelles dispositions était Bodwyn Wook. Les signes n'avaient rien de rassurant. Il se tenait très droit au bord de son fauteuil et plissait les yeux en rangeant les papiers devant lui. Il glissa un rapide coup d'œil jaune en direction de Glawen et parla enfin.


  - Je me suis longuement entretenu avec le commandant Chilke. L'exercice fut fructueux.


  Glawen reçut la remarque avec un hochement de tête. Il aurait pu signaler que le titre de Chilke était plutôt celui de «directeur », mais Bodwyn Wook n'eût guère apprécié cette correction.


  - Je me suis assuré qu'Eustace Chilke est un homme aux compétences multiples et à l'expérience étendue. Je crois que c'est également votre opinion ?


  - Oui, monsieur.


  - Hier, vous avez exprimé une certaine appréhension devant la perspective d'une mission outre-monde en solo.


  - Quoi ! s'écria Glawen, arraché à sa passivité. Jamais de la vie !


  Bodwyn Wook le scruta sous ses paupières lourdes.


  - Vous n'avez pas exprimé de telles craintes ?


  - J'ai dit que je doutais de pouvoir capturer tour seul Namour et une bande d'assassins !


  - Cela revient au même. Vous m'avez convaincu qu'il faut deux agents pour la réussite de cette mission. (II s'appuya contre le dossier de son fauteuil et joignit le bout des doigts.) Eustace Chilke, entre autres qualifications, connaît également le monde de Rosalia, qui risque de figurer au nombre de ceux où vous devrez enquêter. Je puis donc heureux d'annoncer qu'il a accepté de participer à cette : mission. Vous ne serez pas seul, ainsi que vous le redoutiez.


  - Je serai heureux de travailler avec Chilke, annonça Glawen.


  Bodwyn Wook continua :


  - Il est important que vous soyez tous deux investis d'une autorité officielle. J'ai donc incorporé Chilke en tant qu'agent du Bureau B, avec accréditation consécutive auprès de la CCPI.


  Glawen commençait à éprouver un sentiment d'irréalité.


  - Chilke n'est-il pas un peu trop âgé pour suivre le cursus de l'agence ? Lui avez-vous expliqué les quatre années de formation préliminaire et tous les programmes de développement ?


  - Les capacités uniques de Chilke nous ont permis de contourner la filière habituelle. On ne peut s'attendre qu'il connaisse une réduction de salaire ; il a donc reçu un grade correspondant à un niveau de salaire équivalent. Le grade qu'a obtenu Chilke est celui de « commandant en second» intermédiaire entre «capitaine» et «commandant », Glawen en resta bouche bée. Il regarda fixement Chilke, qui haussa les épaules et sourit largement. Glawen se retourna vers Bodwyn Wook.


  - Si Chilke devient commandant en second, il possède un grade supérieur à celui de « capitaine ", comme cest mon cas.


  - Bien entendu.


  - Et si nous partons ensemble en mission, le commandant en second Chilke sera lofficier supérieur.


  - Cela est inhérent à la notion de grade.


  - Vous rappelez-vous que j'ai hier suggéré une promotion et que vous m'avez dit quil me faudrait encore une dizaine d'années pour mûrir ? "


  - Je m'en souviens naturellement ! lâcha Bodwyn Wook. Me croyez-vous sénile ?


  - Et aujourd'hui, au lieu de dix années, dix minutes suffisent pour endurcir Eustace Chilke ?


  -C'est la situation qui l'exige.


  - Eh bien, voici une nouvelle situation, annonça Glawen.


  Il se leva, sortit sa carte professionnelle et a jeta sur le bureau de Bodwyn Wook.


  - Tenez : ma démission. Je n'al plus aucune relation avec le bureau B.


  Il se prépara à sortir.


  - Un instant, s'il vous plaît ! sécria Bodwyn Wook. C'est là un acte irresponsable, vu vos problèmes personnels !


  - Pas du tout ! J'ai appris une bonne leçon. Les deux dernières fois que vous m'avez envoyé en mission de la sorte ma vie n'a tenu qu'à un fil.


  - Bah ! marmonna Bodwyn Wook. C'est votre folle témérité de Clattuc qui vous a poussé à jouer le matamore à tout prix. Vous devez mettre cela sur le compte dun défaut de personnalité.


  Glawen, à mi-chemin de la porte, sarrêta net.


  - Expliquez-moi ceci : comment puis-je être à la fois timoré et inquiet, transpirant de peur, tout en me livrant aux cabrioles dont vous venez de parler.


  - Les Clattuc sont tous fous, répondit Bodwyn Wook C'est bien connu. Cette maladie vous affecte également et il est vraiment honteux que vous vous en preniez à moi


  vieil homme usé, quand vous avez des ennuis.


  Chilke parla d'une voix douce :


  - Je vais émettre une suggestion. SI vous nommez Glawen commandant, ainsi qu'il le mérite probablement, tout le monde sera content.


  Abasourdi, Bodwyn Wook se rassit dans son fauteuil.


  - Ce serait probablement le plus jeune à accéder à un tel grade ! C'est inimaginable !


  - Je le pensais bien, dit Chilke avec modestie. Et toi, Glawen, l'imagines-tu ?


  - A peine, après tout ce que j'ai traversé. Mais je réussis quand même à l'imaginer.


  - Très bien, dit Bodwyn Wook d'une voix caverneuse. Qu'il en soit ainsi ! (Il se pencha en avant et parla dans le communicateur.) Hilda ! Apportez-nous une bouteille du meilleur averly sergence, ainsi que trois verres ! Le commandant Clattuc, le commandant en second Chilke et moi-même désirons fêter un joyeux événement.


  - Monsieur ? demanda Hilda. Vous ai-je bien entendu ?


  - Naturellement ! Assurez-vous du cru ; nous ne boirons pas de la bibine, aujourd'hui !


  Hilda apporta le vin et les verres. Le visage de marbre, elle écouta Bodwyn Wook lui indiquer les dernières promotions. Sans mot dire, elle versa le vin dans les verres, puis se détourna et se dirigea vers la porte d'un pas altier. En passant à côté de Glawen, elle prononça un mot unique dans un marmottement sifflant :


  - Folie !


  Hilda quitta la pièce et referma la porte : Bodwyn Wook hocha la tête avec un petit air mi-figue, mi-raisin.


  - Je crois que la nouvelle l'a prise au dépourvu, mais, après quelques minutes de repos, elle aussi se réjouira, à la manière tranquille qui est la sienne.


  


  IV


  


  On avait vidé les verres, non pas une mais plusieurs fois et l'on avait échangé un certain nombre de congratulations


  . Bodwyn Wook fut particulièrement flatté par le ban de Glawen :


  -... à Bodwyn Wook qui est indubitablement le Directeur le plus astucieux et le plus compétent à siéger dans ce bureau depuis des années et des années !


  - Merci, Glawen ! répondit Bodwyn Wook. Voilà qui est agréable à entendre, même si cela fait bien des années que personne d'autre n'a siégé ici.


  - J'avais en tête un laps de temps beaucoup plus long.


  - Exact.


  Bodwyn Wook se pencha en avant, poussa sur le côté la bouteille et les verres et prit un formulaire jaune.


  - Maintenant, passons aux choses sérieuses ! Avant de donner des ordres spécifiques, je vais vous indiquer notre stratégie en ce qui concerne le VLP et l'atoll de Lutwen.


  Elle comporte une phase nord ainsi qu'une phase sud. Comme nous ne pouvons réaliser les deux phases en même temps, nous prévoyons de bloquer la situation des


  Yips au nord tandis que nous nous occupons du VPL au sud. Le programme est déjà en cours ; en fait, il a été lancé il y a trois jours, au moment où le Conservateur a diffusé son ultimatum : obéissez à la loi ou quittez la planète ! Pour l'instant, les VPL sont certainement en train de faire le point, de se consulter, de comploter et de se demander quelle direction ils vont prendre. (Bodwyn Wook se hissa en avant dans son fauteuil.) Leur seul espoir est de se procurer une quantité d'avions armés suffisante pour contrecarrer notre force de dissuasion... et une capacité de transport suffisante pour déménager les Yips. Jusqu'à présent, ils ne semblent guère connaître de réussite. Mais ce serait une erreur de passer sur les rumeurs, quel que soit le manque de fiabilité de leurs sources. Je fais naturellement allusion aux remarques émises récemment par Rufo Kathcar.


  Glawen se mordit la langue. Bodwyn Wook continuait :


  - Il a été question de Lewyn Barduys, nom qui attire notre attention, puisqu'il s'agit d'un magnat du bâtiment et des transports. Il s'est rendu en visite à Cadwal il y a quelques mois, avec pour but avoué d'étudier les pavillons de brousse. Ce qui était peut-être vrai. Lui et sa compagne, une certaine Flitz, sont allés dans plusieurs pavillons. Ils furent aussi les hôtes de dame Clytie à Stroma. Nous ignorons quelles affaires, si affaires il y a, furent négociées, mais la prudence nous permet de redouter le pire. Tout ceci explique l'envergure de votre mission. Vous devez repérer Lewyn Barduys et enquêter sur ses activités. Plus précisément, nous voulons savoir quelles dispositions, si dispositions il y a, furent prises avec le VPL. Par la suite, vos interventions devront être guidées par les circonstances. « Souplesse avant tout ! Telle sera votre devise. Par exemple, si des engagements ont été pris vis-à-vis du VPL, vous devrez les contrer de votre mieux. Suis-je clair, jusqu'à présent ?


  Chilke et Glawen admirent que Bodwyn Wook s'était exprimé très distinctement. Glawen allait émettre un commentaire, mais il se rappela sa récente promotion et resta coi.


  - Parfait. Nous avons aussi des considérations secondaires. Vous garderez à l'esprit que nous avons également besoin de moyens de transport, quand viendra le moment de déplacer les Yips hors planète. Durant vos négociations avec Barduys, vous pourrez explorer le sujet avec lui, mais les termes financiers devront être validés à la station d'Araminta. (Bodwyn Wook jeta un nouveau coup d'œil à ses deux commandants.) Toujours aucune question ?


  - Absolument aucune ! déclara Chilke. Notre mission est simple. Nous localisons Barduys, enquêtons sur ses affaires, contrecarrons ses plans avec dame Clytie. Puis, s'il est encore d'humeur, nous négocions deux transports ou davantage pour notre propre compte. Il ne s'agit là que d'un accord de principe. Les conditions définitives sont à déterminer plus tard, lorsqu'il rendra visite à Araminta. Il était également question de Namour. Je crois que vous avez dit que vous vouliez que nous le capturions et le ramenions sur Cadwal. C'est à peu près tout, je crois.


  Bodwyn Wook gonfla les joues.


  Ha-hahem ! Vous n'avez rien oublié. C'est un plaisir de travailler avec vous, commandant Chilke !


  - Je suis gêné d'avoir à admettre que j'ai une ou deux questions, intervint Glawen sur un ton embarrassé.


  - Peu importe, répondit Bodwyn Wook d'une voix aimable. Faites-nous-en part.


  - Que sait-on officiellement de Lewyn Barduys ?


  - Pratiquement rien. La CCPI n'a pas de dossier sur lui. Il est calme, discret, et voyage sans s'afficher, bien qu'il ne puisse éviter d'attirer l'attention sur un certain plan. Je fais allusion à sa compagne et associée, Flitz. Elle est suprêmement attirante, quoique sa personnalité n'ait rien de démonstratif. Je tiens cela d'autorités telles que Egon Tamm et le superviseur Ballinder. (Bodwyn Wook prit le papier jaune et l'étudia un moment.) Barduys ne semble pas posséder d'adresse fixe, mais on le trouve souvent sur ses chantiers.


  - A présent, une autre question se présente : où Lewyn Barduys a-t-il pour la première fois entendu parier de la main-d'œuvre yip ? Namour l'a-t-il rencontré sur un chantier ? Ou bien Barduys a-t-il appris l'existence des Yips sut Rosalia où il n'est pas inscrit sur la liste des rancheros ? Pour notre part, nous avons, rencontré Barduys et Flitz la première fois au. Belvédère, où Ils étalent en compagnie de dame Clytie et de Julian.


  En ce qui concerne l'enchaînement des faits sur Rosalia, nous ne disposons daucune piste. Javance l'hypothèse que Namour rencontra le premier Barduys, lui fournit la main-d'œuvre yip, puis le présenta a Smonny... peut-être sur les instances de Smonny quand elle découvrit que Barduys disposait de matériel de transport. Smonny le présenta ensuite dame Clytie. Lenchaînement est logique. Bref, Rosalia devient un secteur prioritaire d'investigation. Chilke vous avez dit.


  - Non. J'ai simplement lâché un bruit de douleur.


  Bodwyn Wook se carra dans son fauteuil.


  - Le souvenir de votre emploi sur Rosalia vous perturbe toujours ?


  - Oui et non, répondit franchement Chilke. Durant la journée, je n'y pense pas. Mais, la nuit, Je suis réveillé par des sueurs froides. Je ne puis nier que ces évènements m'ont impressionné. Désirez-vous connaître tous les détails ?


  - Oui dans les limites imposées par la brièveté et la pertinence.


  Chilke hocha la tête.


  - Je ne sombrerai pas dans l'analyse philosophique, sauf pour mentionner que je ne fus jamais vraiment sûr de ce qui se passait réellement. Comme si le réel et l'irréel s'étaient mystérieusement mélangés, de, telle sorte que Je me sentais continuellement déconcerté.


  - Ha-hum fit Bodwyn Wook. Très bien. Vous étiez dans un état 'mental perturbé ; nous l'acceptons. Veuillez continuer.


  - Quand Mme Zigonie m'engagea pour gérer le ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Je crus avoir obtenu un poste de premier ordre, même si Mme Zigonie ne me disait rien qui vaille. Je m'attendais à un bon salaire, à un peu de prestige, à une maison charmante avec plein de Jeunes employées yips. Je prévoyais de passer beaucoup de temps sous la véranda à boire du punch, à donner des ordres au personnel pour mon diner et pour la façon, dont je voulais qu'on prépare mon lit. Prompte fut ma désillusion. On m'alloua un vieux hangar sans eau chaude et pas la moindre Yip. Le paysage était étranger et sauvage, mais je n'avais pas le temps d'y prêter attention, car je devins presque aussitôt une épave nerveuse. Deux soucis me tenaillaient : comment toucher mon salaire et comment éviter d'épouser Mme Zigonie. Il s'agissait là de deux défis authentiques qui ne me laissaient guère de temps pour le reste. Quant au punch, Mme Zigonie ne me permettait ni le gin ni le rhum, de crainte que je ne les utilise pour appâter les jeunes filles.


  - Vous aviez pour travail la gestion des Yips indenturés ?


  - Exact. En général, je me débrouillais très bien avec leur aide, mais il me fallut une bonne semaine pour trier nos priorités. Après ça, je n'eus pas à me plaindre. Je les comprenais ; ils me comprenaient. Quand je les surveillais, ils feignaient de travailler. Dès que j'allais faire un somme, ils m'imitaient. De temps à autre, Namour apparaissait avec de nouvelles bandes en provenance de Yipton. En général, les Yips semblaient apprécier ces changements. Ils s'entendaient assez bien entre eux, puisqu'il n'y avait rien à voler et qu'ils étaient trop paresseux pour se battre. Le gros problème, c'était les fugitifs. Je demandai un jour à Namour comment il pouvait tolérer tant de défections et il me rit au nez. Après avoir empoché sa commission, il ne se souciait plus beaucoup de ses Yips.


  Bodwyn Wook se reporta une nouvelle fois à sa feuille jaune.


  Comme je l'ai dit, Barduys n'est pas enregistré en tant que propriétaire, mais il se peut qu'il soit sur le point d'acheter un terrain.


  - Peut-être le terrain qui porte le nom de « ranch de la Vallée-de-l'Ombre » ? suggéra Glawen.


  Bodwyn Wook cligna les yeux.


  - Aucun indice ne nous permet de l'affirmer. Le commandant Chilke est notre expert sur Rosalia ; peut- être possède-t-il des renseignements sur ce sujet.


  Chilke secoua la tête.


  - Je ne pense pas que ni Zigonie ni Smonny désirerait vendre. Le ranch les cataloguait comme aristocrates, malgré sa taille relativement réduite... dans les un million cinq cent mille kilomètres carrés, si je me souviens bien, comprenant des montagnes, des lacs et des forêts. Sur Rosalia, les arbres deviennent très gros : de cent quatre- vingt à deux cent dix mètres de haut. Dans la Vallée-de-l'Ombre, j'ai mesuré une escallonia qui culminait à près de deux cent cinquante mètres, avec des dendrotiles qui, vivaient sur trois niveaux différents. Les coquecigrues sont grises, avec un feuillage blanc et noir dentelé. Les caryophylles sont noir et jaune, avec des lianes roses qui pendent des branches. Les dendrotiles les utilisent pour fabriquer des cordes. L'acajou bleu est bleu ; le chulka noir est noir. Les fulgores sont maigres, Jaunes, et ils brillent la nuit ; je ne sais pourquoi, mais les dendrotiles se refusent à s'en approcher, ce qui est une bonne chose si on se balade dans la forêt, car on peut alors se mettre hors de portée des boules puantes.


  Bodwyn Wook haussa ses rares sourcils.


  - Que sont ces boules puantes ?


  - Je n'en ai aucune idée. Des vieux amis outre- mondains de Titus étaient venus en visite. L'une des dames, qui appartenait à la Société botanique, sortit chercher des fleurs sauvages. Elle revint dans un état lamentable et Smonny refusa de la laisser rentrer. Ce fut une triste affaire cette dame repartit sur-le-champ. Elle annonça qu'elle ne risquait pas de revenir, si c'était ainsi qu'on la traitait.


  Bodwyn Wook poussa un grognement.


  - Ce dendrotile, je crois comprendre que c'est une espèce d'animal qui vit dans les arbres, comme un sylvestre, ou un occivink ?


  - Je ne sais pas grand-chose sur ces créatures, répondit Chilke. Je vivais au sol ; ils habitaient dans les arbres, ce qui était suffisamment près. On les entendait parfois chanter mais dès qu'on les cherchait du regard Ils semblaient disparaître en un éclair. A la rigueur, il était possible de distinguer un mouvement fugace d'êtres bizarres aux membres disproportionnés, Je nai jamais réussi à déterminer où se trouvait la tête, tant Ils étalent laids. Si l'on s'entêtait à scruter les feuillages, ils vous lançaient une boule puante.


  Bodwyn Wook fronça les sourcils et toucha le sommet de son crâne dégarni.


  - Ce sont là des habitudes qui suggèrent un rien d'intelligence malveillante.


  - C'est possible. Je me rappelle une histoire assez étrange au sujet de biologistes qui avalent amené un module de campement au-dessus de la forêt et lavaient posé au sommet d'un gros yonupa. A partir de lintérieur du module, ils observèrent les dendrotiles et les détails intimes de la vie des cimes. Tous les jours, pendant un mois et demi, Ils envoyèrent leur rapport" radio à la base ; et les rapports cessèrent soudain. Le troisième jour, un aérocar alla enquêter. On découvrit le module en bon état, tous les occupants morts, mais depuis trois semaines.


  - Et comment cela se termina-t-il ? voulut savoir Bodwyn Wook.


  - On ramena le module et l'on ne retourna plus jamais sur les lieux. Ce fut tout.


  - Bah ! grommela Bodwyn Wook. Tous les bouis-bouis de l'Aire regorgent de ce genre de contes. A présent passons à des détails précis : Hilda va vous procure ; des fonds et tous les documents utiles. Vous partirez à bord du vaisseau Vagabond de Mircéa pour Soumjiana sur Soum. Le bureau régional de Lewyn Barduys est situé place Hralfus ; vous pourrez y commencer votre enquête.


  Glawen et Chilke se levèrent et s'apprêtaient à quitter la pièce.


  - Un dernier mot, ajouta Bodwyn Wook. Votre statut au Bureau B vous confère un grade équivalent à la CCPI.


  Toutefois dans le cas présent, comme vous êtes chargés dune mission concernant le Conservatoire, vous n'agirez quen tant quofficiers de la police de Cadwal et n'invoquerez lautorité de la CCPI qu'en cas de nécessité absolue. C'est une procédure appropriée. Suis-je bien clair ?


  - Tout à fait, monsieur.


  - Clair sous tous les rapports.


  - Parfait. En route, donc.


  V


  


  Glawen et Wayness prirent lugubrement congé ; puis, de retour à la maison Clattuc, Glawen procéda à ses ultimes avant le départ.


  Scharde le regarda préparer sa valise. Il parut plusieurs fois sur le point de parler, mais il s'arrêta net.


  Glawen finit par remarquer le curieux comportement de son père.


  - Il y a quelque chose qui t'inquiète.


  Scharde eut un sourire.


  - Suis-je à ce point transparent ?


  - Il est clair que quelque chose te perturbe.


  - Tu as raison, bien entendu. Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi. Ce qui me fait souci, c'est que j'ai peur que tu me prennes pour un faible d'esprit, ou un idiot, ou un obsédé.


  . Glawen posa le bras sur les maigres épaules de Scharde et les serra très fort.


  - Quoi que tu veuilles, je le ferai, faible d'esprit ou non.


  - C'est un détail qui me hante depuis longtemps. Je n'arrive pas à le chasser de mon esprit.-


  - Dis-moi tout.


  - Comme tu le sais, ta mère se noya dans le lagon. Deux Yips prétendent qu'ils observèrent la scène à partir du rivage. Ils ne savaient pas nager et ne purent rien pour elle, expliquèrent-ils par la suite ; d'ailleurs, tout cela ne les concernait en rien.


  - Tous les Yips savent nager.


  Scharde hocha la tête,


  - Je pense qu'ils renversèrent le bateau et lui maintinrent la tête sous l'eau. Les bateaux ne chavirent pas tout seul. D'un autre côté, les Yips n'auraient pu agir de leur propre initiative. Quelqu'un leur donna des ordres. Avant que j'aie pu enquêter, Namour les avait renvoyés à Yipton. Ils s'appelaient Catterline et Selious. Chaque fois que je parle à un Yip, je lui demande de leurs nouvelles, mais je n'ai rien appris et il est possible que Namour les ait envoyés hors planète. Si tu rencontres donc des Yips, j'aimerais que tu te renseignes sur Catterline et Selious.


  - Namour avait dû leur donner des ordres. Voilà une raison supplémentaire de le retrouver. Je ferai tout mon possible.


  Glawen rejoignit Chilke à l'astroport. Leur billet à bord du Vagabond de Mircéa avait déjà été réservé. Comme ils attendaient au comptoir, Glawen remarqua par hasard une femme émaciée d'une taille remarquable, tapie dans un coin distant de la salle. Elle portait une robe noire volumineuse et le bonnet noir particulier d'une Evangèle mascareigne. Un ruban de gaze noire sur le nez et la bouche filtrait les micro-organismes de l'air qu'elle respirait, évitant ainsi la destruction d'innombrables petits êtres vivants.


  Maintes personnes bizarres en costumes extraordinaires fréquentaient les astroports de l'aire Gaïane, mais c'était là assurément l'une des plus grotesques, songea Glawen.


  La femme était d'un âge indéterminé, elle possédait un nez en bec d'aigle et des sourcils tracés sur le front qui se rejoignaient juste à la naissance du nez.


  Chilke donna un coup de coude à Glawen.


  - Tu vois, là-bas, cette dame en noir ? C'est une Mascareigne ! Il y a très longtemps, l'une d'elles tenta de me convertir. En partie par curiosité, en partie parce que... d'après le peu que je distinguais d'elle je percevais de la jeunesse, un extérieur avenant et une personnalité vive ; je. lui demandai ce que cela impliquait et elle me répondit que cela était fort simple : je devais d'abord subir les sept Dégradations, puis les sept Humiliations, puis les sept Pénitences, puis les sept Indignités, puis les sept Mortifications et quelques activités subsidiaires que j'ai oubliées. A ce stade, le catéchumène était censé se trouver dans l'état d'esprit idoine pour devenir un bon Mascareigne et aller convertir d'autres âmes également bien disposées, et recueillir leur argent. Je lui demandai si nous observerions ces rites ensemble durant chaque dégradation, mais elle me répondit par la négative, car ce serait sa grand-mère qui ferait ce sacrifice. Je lui annonçai que j'allais réfléchir et les choses en restèrent là.


  Les haut-parleurs annoncèrent l'Embarquement immédiat des passagers pour Soumjiana. L'Evangèle mascareigne se leva et, penchée gauchement en avant, clopina vers la sortie. Glawen et Chilke la suivirent... pour traverser le terrain, monter la rampe de l'astronef jusqu'à un petit salon, où le commissaire de bord leur indiqua leurs compartiments. Comme l'Evangèle quittait le salon, ses yeux noirs luisants tombèrent sur Glawen et Chilke, qui la considéraient tous deux avec une expression sombre. Elle sembla sursauter et cligna des paupières, puis, baissant la tête, elle quitta la pièce à grands pas.


  - Très curieux, dit Glawen.


  Chilke acquiesça.


  - Je n'aurais jamais accordé autant de perspicacité à Kathcar.


  - Vraiment très impressionnant.


  


  CHAPITRE TROIS


  


  I


  


  Glawen s'arrêta dans la coursive à l'extérieur du compartiment qui portait le numéro 3-22. Il toqua doucement au panneau.


  Un instant sécoula sans qui y eût de réaction. Glawen frappa de nouveau et attendit la tête penchée, loreille collée au battant. Il sentit ; plutôt quil nentendit un souffle de mouvement précautionneux. La porte sentrebâilla et une voix pesante à demi étouffée demanda :


  - Qu'est-ce que cest ?


  -Ouvrez Je veux vous parler.


  - C'est la cabine de Mme Furman. Vous avez commis une erreur ; allez-vous-en. Je suis Glawen Clattuc. Demandez à Kathcar s'il peut me parler.


  Il y eut un nouveau silence La voix s'enquit :


  - Vous êtes seul ?


  - Tout à fait.


  La porte s'ouvrit encore de quelques centimètres. Un œil noir étincelant examina Glawen de la tête aux pieds


  Le panneau coulissa encore, suffisamment pour que Glawen puisse s'introduire à l'intérieur. Kathcar, les lèvres pincées en un sourire sans joie, referma derrière lui. Il portait des vêtements ordinaires : une chemise noir flottante, un pantalon gris des sandales ouvertes qui mettaient en valeur les dimensions de ses longs pieds mous et blancs. Accroché dans une penderie, le restant de son déguisement : la robe, le bonnet et les bottes étroites et montantes à boutons et talons hauts qui avaient dû être la cause d'un considérable inconfort.


  Kathcar interrogea d'une voix aiguë :


  - Pourquoi me suivez-vous ? Que voulez-vous ? S'agirait-il de persécution pure et simple ?


  - Nous sommes montés à bord les premiers, répondit Glawen. Qui suit qui ?


  Kathcar lâcha un grognement.


  - Je ne suis personne et je ne précède personne. Je suis enfin livré à moi-même et je vous prie uniquement d'ignorer mon existence.


  - Plus facilement dit que fait.


  - Quelle blague ! (Kathcar fixa Glawen d'un éclatant regard noir.) Mon engagement est absolu ! J'ai renoncé au passé et il faut que vous me croyiez sur parole. Dorénavant, nous sommes étrangers et vous pouvez chasser de votre mémoire toute pensée concernant Rufo Kathcar. Partez sur-le-champ.


  . - Ce n'est pas aussi simple que cela. Les sujets de discussion ne manquent pas.


  -Erreur ! déclara Kathcar. L'heure de la discussion est passée ! A présent...


  - Pas si vite. Vous vous rappelez votre dernière soirée à Stroma ? Vous étiez assis à une table avec votre ami Roby Mavil Pourquoi être parti aussi brutalement ?


  Les yeux de Kathcar étincelèrent.


  - Roby Mavil n'est pas mon ami. C'est un coprophage à forme humaine. Pourquoi je l'ai quitté ? Parce qu'il m'a dit que messire Denzel voulait me voir immédiatement. Je savais qu'il mentait, puisque je venais de quitter messire Denzel après avoir reçu de lui des instructions très précises. En considérant le visage de Roby Mavil et en écoutant sa voix mielleuse, je sus que j'étais menacé. Plus faible que moi eût paniqué, mais je quittai simplement lauberge à la hâte et m'envolai pour Araminta dans laérocar de messire Denzel ! Je n'ai rien à ajouter et il nexiste rien de plus à savoir. Vous pouvez partir, maintenant.


  Glawen feignit d'ignorer cette suggestion.


  -Vous êtes au courant de la mort de messire Denzel ?


  - La nouvelle m'est parvenue à l'hôtel. C'est une grande perte pour Cadwal ; c'était un patricien de niveau absolu, noble sous tous les rapports. Nous avions beaucoup en commun et je pleure son décès. (Kathcar eut un geste brutal.) J'ai assez parlé ; Les paroles sont insipides : l'émotion s'épuise contre le néant. La vérité est simple, et pourtant terrible et douce. Vous Ignorerez toujours cela, puisque vous navez pas étudié la sagesse.


  Glawen analysa cette remarque, mais ne put finalement en tirer grand profit.


  - Quoi qu'il en soit, pourquoi ce déguisement ?


  Kathcar fit une moue dédaigneuse.


  - Ma conduite est motivée par la logique : c'est là un processus humain inconnu à la station dAraminta. Bref, j'espère prolonger ma vie, toute misérable appauvrie et contrariée qu'elle puisse vous paraître. Pourtant, elle constitue ma seule et unique chance parmi les possibilités infinies des mondes gaïans et je chérie ma petite étincelle de conscience, puisque, après mon départ, Jignorerai ce qui m'arrivera.


  - Ce qui est probablement le cas pour tout le monde.


  - Aha ! Mais je ne suis pas comme tout le monde ! Je suis d'une autre trempe ! Songez un peu aux Titans d'antan, qui défièrent les Nornes (5) et leurs impitoyables édits ; ils furent indomptables ! Je garde constamment ces héros au premier plan de mon esprit !


  -... :. D'où ce déguisement ?


  - Ce déguisement me fut fort utile ; Il me permit de monter à bord de ce vaisseau en toute sécurité, malgré ces bottes inappropriées. (Il jeta à Glawen un rapide coup d'œil.) Et vous ? Pourquoi êtes-vous ici ? Est-ce là un nouveau projet insensé de Bodwyn Wook ? ,


  - Pas totalement. Vous nous avez rapporté des renseignements concernant Lewyn Barduys et ses négociations avec dame Clytie.


  Kathcar hocha sombrement la tête.


  - C'est exact.


  - C'est pour cela que nous sommes ci. Nous ne pouvons permettre de soutien outre-mondain au VPL ni aux Yips.


  - Et vous espérez prohiber ce genre de soutien


  - Les personnes raisonnables collaboreront avec nous.


  - Vous trouverez bien des gens qui sont à la fois Illogiques et haineux.


  - Messire Denzel connaissait-Il Barduys ?


  - Tous deux se sont rencontrés chez dame Clytie. Ils ne se sont pas plu énormément. Avant la fin de la soirée messire Denzel avait traité Barduys de « cannibale psychique dévoreur dâmes », Barduys appelait messire Denzel « vieux matou idiot », Mais ils ne prirent pas cet échange de politesses au sérieux et ils se séparèrent en assez bons termes. A présent, encore un mot : partez.


  - Etant donné que je ne suis pas le bienvenu, je vais men aller, répondit Glawen. Vous auriez dû me le dire plus tôt.


  , Glawen retourna au salon avant. Chilke était assis près dune fenêtre et regardait passer les étoiles. A côté de lui étalant posés un plateau de poisson salé et une cruche globulaire en grès de ruine bleue. Chilke s'informa :


  - Comment va notre ami Rufo ?


  Glawen s'installa dans un fauteuil.


  - Il mène une vie très intense, où toi et moi ne constituons que des irritants secondaires. (Il prit la cruche et versa le liquide bleu clair dans un verre trapu.) Kathcar ne sest pas montré très communicatif. Il a beaucoup parlé, mais na rien révélé dimportant. Il m'a précisé que lui et messire Denzel étaient des aristocrates de haut niveau. Il a regretté la mort de messire Denzel sans voir de raison pour le dire puisque je ne pouvais comprendre des émotions aussi raffinés. Il m'a confié qu'il préférait la vie à la mort, ce, qui expliquait pourquoi il fuyait Stroma et se trouvait à bord du Vagabond sous un déguisement.


  - Voilà qui semble assez clair, mais il reste un mystère. Il aurait, pu sembarquer à bord du Leucanie pour la gare de Diogène dans Pégase, puis disparaître ; or, il a attendu le Vagabond un Jour supplémentaire pour rejoindre Soum.


  - Très intéressant ! Je me demande ce que cela signifie !


  - ; Cela signifie qu'une affaire l'appelle sur Soum malgré sa peur. Et les affaires signifient de l'argent. Mais quel argent ? Largent du VPL ? L'argent de messire Denzel ?


  Glawen contempla l'espace. Il répondit pensivement :


  -Nos ordres ne concernent pas Kathcar. D'un autre côté, on nous a appris que la souplesse est une vertu essentielle.


  - C'est bien plus qu'une vertu. C'est la différence entre le haut et le bas.


  - Un autre point doit être pris en compte : Kathcar nous tait une information qui pourrait savérer primordiale. Il évalue ce renseignement à vingt mille sols. Ne serait-ce que pour cela, j'estime qu'il faudrait s'occuper de ses affaires. Qu'en penses-tu ?


  - Je suis d'accord. Bodwyn Wook serait daccord. Kathcar ne serait peut-être pas d'accord, mais il prendra certainement notre intérêt en compte.


  - Pour ce pauvre Kathcar, nous constituons une au-mauvaise nouvelle. En plus de ses autres soucis, il a maintenant sur le dos ces gros lourdauds du Bureau B, alors que tout ce qu'il cherchait, c'était un voyage de détente.


  Kathcar est occupé à arpenter sa cabine, il puise ses jurons dans toutes les religions et il trie les choix qui se présentent à lui.


  Chilke prit son verre et but, puis Il contempla les étoiles fugaces de la spirale de Mircéa.


  - Kathcar doit mordre à l'hameçon. dit Chilke il n'a pas d'autre choix. Dans quelques instants, Il va sortir et essayer de nous amadouer en affichant candeur et sympathie tout en nous baladant de gauche à droite.


  - Le programme semble raisonnable. Mais l'esprit de Kathcar fonctionne bizarrement. Par exemple, parmi un millier de déguisements, il a fallu qu'il décide d'affronter le monde en Evangèle mascareigne.


  - Je serai curieux d'observer sa stratégie.


  - Le voici, annonça Glawen. Il ne porte même pas son camouflage.


  Kathcar s'approcha et s'assit à linvite de Glawen. Chilke versa de la ruine bleue dans un verre quil fit glisser de l'autre côté


  - Voilà qui vous remettra du rose aux Joues.


  - Merci, répondit Kathcar. Je prends rarement des alcools ou des spiritueux ; Je ne puis croire quils contribuent à une bonne hygiène interne. Pourtant, il leva le verre et goûta le liquide effervescent, celui-ci nest pas repoussant.


  - Deux ou trois cruches par jour raccourcissent le voyage. Le temps file comme l'éclair.


  Kathcar adressa à Chilke un regard de désapprobation austère.


  - C'est là une expérience que je ne suis pas prêt à tenter. Par simple curiosité, j'aimerais savoir où vous vous rendez.


  Je crois que Soum est la première escale. Il se peut que j'y reste un certain temps pour visiter les régions rurales, en fait, Jaimerais effectuer une étude au moins succincte de la Gnose. (6), qui est fondée sur un système gradué des Améliorations. Messire Denzel connaissait fort bien ce système.


  - Voilà qui paraît intéressant, dit Chilke. Et où irez- vous, après Soum ?


  - Je n'ai pas de plan bien précis. (Kathcar révéla son sourire. rapace où des dents manquaient à l'appel.) Mes ennemis seront tout aussi indécis que moi ce qui ne manque pas de me plaire.


  - Vous menez une vie passionnante, dit Chilke. Quavez-vous fait pour qu'on vous en veuille autant ?


  - Ce n'est pas ce que j'ai fait, mais ce que je suis sur le point de faire.


  - Et de quoi s'agit-il ?


  Kathcar fronça les sourcils. Par bravade, il avait été trop bavard. Il but son gobelet de ruine bleue et le déposa avec un bruit sourd.


  - Ce breuvage est agréable. Il stimule la cavité orale et nettoie les sinus par son action revigorante. Le goût est doux et piquant à la fois, sans rancissure ni brûlé. J'en prendrai bien encore un peu, avec votre permission.


  Chilke remplit les gobelets et fit signe au steward


  - Oui, monsieur ?


  - Une autre cruche de ruine bleue. Nous allons passer aux choses sérieuses, alors vous pouvez jeter le bouchon. (Chilke se carra dans son fauteuil.) De quoi parlions- nous ?


  - Kathcar nous racontait qu'il voulait visiter l'arrière- pays de Soum.


  - Déguisé ? demanda Chilke.


  Kathcar fronça les sourcils.


  - Je ne pense pas. Naturellement, je me montrerai prudent


  - Mais vous devez avant tout obéir aux ultimes instructions de messire Denzel ?


  Les manières de Kathcar se firent austères.


  - Il s'agit d'une question confidentielle dont je ne puis discuter


  -Vous craignez toujours vos ennemis, même sur Soum ?


  - Certainement ! Durant ces trois jours, ils ont pu louer un yacht spatial et me précéder à Soumjiana.


  - Vous vous attendez à ce qu'ils l'aient fait.


  - Je ne m'attends à rien. Je prendrai des précautions contre tout ce qui peut se présenter.


  - Il semblerait que vous serez surtout vulnérable sur la route de la banque.


  Les sourcils noirs de Kathcar se haussèrent brutalement


  - Je n'ai pas parlé de banque ! Comment êtes-vous au courant ?


  - Peu importe. Mais vous pourrez être tranquille, puisque nous vous accompagnerons et vous protègerons.


  Kathcar répondit froidement:


  - Vous pouvez abandonner ce plan. Je ne souhaite ni n'ai besoin de votre ingérence !


  - Sachez qu'il s'agit d'une enquête officielle, expliqua Glawen.


  - Je n'en veux pas. Si vous me molestez, je vous dénoncerai aux autorités. Je suis protégé par la loi gaïane fondamentale qui l'emporte sur les chicaneries du Bureau B !


  - Nous pouvons lancer une enquête selon la loi gaïane, la loi de la Charte et le règlement ordinaire de la station.


  Il nous suffit de démontrer que vous avez été lié à des actes illégaux.


  - Cela sera difficile à démontrer, puisque Je nai jamais rien fait de tel !


  - Si messire Denzel a financé ou soutenu les méfaits du VPL, il est coupable de sédition, d'entente délictueuse et que sais-je encore... malgré tout l'idéalisme de ses mobiles. En tant que son complice, vous vous trouvez dans une position des plus précaires et risquez davoir à répondre de plusieurs chefs d'accusation... surtout du fait que vous avez refusé de communiquer une information importante à Bodwyn Wook, qui est vindicatif au-delà de ce que l'on peut imaginer sous ce rapport. Me croyez- vous ?


  - Je crois ce que vous avez dit de Bodwyn Wook. Cest un vieux dragon ratatiné.


  - Quand nous arriverons à Soumjiana, Si vous continuez de mettre mes dires en doute, nous nous rendrons au bureau de la CCPI, où l'on vous conseillera et peut-être qu'on y procédera aussi à une petite enquête sur votre compte. Je vous rappelle que la justice de la CCPI, quoique équitable, est expéditive et impersonnelle.


  Kathcar répondit d'une voix radoucie :


  - Ce ne sera pas nécessaire. Messire Denzel et moi-même avons peut-être été trop influencés par des arguments altruistes. Je vois à présent à quel point on a abusé de notre confiance.


  - Et le renseignement que vous avez tenté de nous vendre à Stroma ?


  Kathcar eut un geste significatif.


  - Lévénement est passé ; les circonstances ont changé.


  - Pourquoi ne pas expliquer tout cela en détail et nous laisser la libre appréciation de la situation ? .


  Kathcar secoua la tête.


  - Rien ne doit bouger tandis que je réfléchis à ma position.


  - Comme vous voudrez.


  


  II


  


  A mi-parcours de la spirale de Mircéa, l'étoile rose Vegaz avait en charge une famille de quatre planètes : trois masses de roche et de glace qui tournoyaient le long de leurs orbites éloignées et l'unique planète proche, Soum, noyau financier et commercial de la Spirale.


  Comme son soleil nourricier Vegaz, Soum était entrée dans la phase de sénescence. La physiographie de Soum était dépourvue de tout côté spectaculaire. L'activité tectonique n'était même plus dans les mémoires ; le climat était placide et prévisible. Un océan mondial entourait quatre continents pratiquement identiques, pénéplaines ondulant doucement parsemées d'innombrables lacs et étangs, au bord desquels les Soumi (7) avaient leurs rustiques cabanons de vacances. Les terres, diligemment cultivées par les grands fermiers, fournissaient d'énormes quantités de produits exquis, que l'ensemble de la population de la planète consommait avec révérence et délectation.


  Nombreux étaient les adjectifs utilisés au cours des ans pour décrire les Soumi : débonnaires, industrieux, ennuyeux, outrecuidants, rusés, généreux, économes, formalistes, paternalistes, maternalistes, infantilistes chaque terme constituant un soupçon, un quart de vérité, habituellement contredit par un autre de la série. Le consensus général n'en était pas moins que les Soumi étaient par essence bourgeois, convenables, péchant par petites vanités et esclaves des conventions sociales. Tout le monde appliquait les Améliorations telles qu'elles avaient été précisées dans la Gnose.


  Le Vagabond de Mircéa se posa sur l'astroport de Soumjiana. Glawen et Chilke, debout sur le pont panoramique inférieur, eurent droit au spectacle magnifique du paysage. A l'ouest et au nord se déployaient les tissus souples de la ville : jaune fauve, ocre moutarde ou ambre dans la lumière rose pâle de Vegaz, chaque segment gardant derrière soi une ombre noire et dense. Le vaisseau atterrit ; les passagers débarquèrent dans le terminal de transit. Glawen et Chilke cherchèrent Kathcar des yeux et aperçurent enfin une Evangèle mascareigne d'une taille remarquable, recourbée dans une posture torturée, comme déformée, qui descendait du vaisseau en clopinant. Un bonnet noir et les cheveux noirs raides dissimulaient le visage, en dehors des joues mal fardées, du nez de rapace flanqué d'yeux noirs scintillants.


  De volumineuses robes noires enveloppaient le corps de la zélatrice, ne révélant que deux grandes mains blanches et une paire d'étroites bottes à boutons noires.


  Glawen et Chilke suivirent le personnage à travers le terminal et sur l'avenue. Kathcar avançait en boitillant et en jetant des regards malveillants par-dessus l'épaule.


  Glawen et Chilke avançaient lentement sans tenir compte de son énervement. Après une pénible centaine de mètres, Kathcar eut un geste furieux et alla s'asseoir sur un banc à l'ombre d'un kiosque à journaux. Il fit mine de se reposer. Glawen ignora son regard brûlant et s'approcha, tandis que Chilke rejoignait la file de taxis.


  - Vous n'avez donc aucune discrétion ? siffla Kathcar.


  Vous démolissez mes plans ! Laissez-moi immédiatement !


  - Et quels sont ces plans ?


  - Je vais à la banque et le temps est un facteur essentiel ! Je tiens également à éviter la mort !


  Glawen scruta l'avenue dans les deux sens, mais n'aperçut que quelques gentlemen soumi qui se rendaient à leurs bureaux de ce pas placide que les outre-mondains trouvaient souvent exaspérant.


  - Est-il possible que vous exagériez le danger que vous courez ?


  - Cela est possible, siffla Kathcar. Mais pourquoi ne pas poser la question à messire Denzel ?


  Les lèvres de Glawen furent prises d'un tic et il examina encore la rue, plus soigneusement que la première fois. Il se retourna vers Kathcar.


  - Chilke est allé chercher un taxi ; nous irons en voiture à la banque, avec un maximum de précautions. Une fois là-bas, vous serez en sécurité.


  Kathcar lâcha un son méprisant.


  - Comment pouvez-vous en être aussi sûrs ?


  - Quand nous atteindrons la banque, le jeu sera terminé et il ne sera plus utile de vous assassiner.


  Bah ! se moqua Kathcar. Quelle importance cela pour Torq, Tump ou Farganger ? Ce sont des farfadets et ils me tueront ne serait-ce que pour remettre les choses en ordre. Mais je suis paré ; je porte un pistolet dans mon réticule et je les abattrai à vue.


  Glawen eut un petit rire nerveux.


  - Assurez-vous de votre cible avant d'appuyer sur la détente! Si vous commettez une erreur, nul n'écoutera vos excuses


  Kathcar grogna, mais il se montra moins agressif.


  - Je ne suis pas assez bête pour tirer au petit bonheur.


  - Allons prendre notre taxi. Une fois en route, vous pourrez ôter votre déguisement ; autrement, les employés de la banque croiront que vous êtes un excentrique.


  Kathcar eut un croassement de joie rauque.


  


  - Dès qu'ils perçoivent l'odeur de l'argent, ils vous accueillent avec délectation ! Ceci dit, ces bottes sacerdotales me torturent les pieds ; le déguisement aura rempli son rôle.


  - C'est aussi mon avis. Voici le taxi. Le plan est le suivant : à la banque, nous nous arrêterons devant l'entrée latérale. Chilke et moi vous escorterons à l'intérieur ; une fois que cette affaire aura été réglée, nous pourrons revenir à notre premier but : repérer Barduys.


  Kathcar fronça les sourcils.


  - Tout cela est fort bien, mais ce plan doit être modifié. Je traiterai en particulier avec les cadres de la banque.


  - Pas du tout, dit Glawen en souriant. Vous serez agréablement surpris par la façon dont nous pouvons travailler ensemble.


  Le taxi arriva• un instant, Kathcar hésita, puis, avec un juron étouffé, il se jeta dans le compartiment passagers.


  Le taxi s'engagea dans les avenues bien ordonnées de Soumjiana : il traversa le faubourg semi-industriel d'Urcedes, dépassa l'Institut gastronomique et le lac voisin, puis parcourut le large boulevard des Acclamants longé de rangées de statues monumentales en fer représentant chacune un homme de substance et de réputation ; il passa devant l'université Tydor Baunt et son complexe d'édifices ancillaires bâtis en roche multicellulaire couleur mélasse dans un style presque trop élaboré dérivé de l'antique période « spano-barsile » ; Des étudiant en provenance de Soum et d'un bout à lautre de la Spirale flânaient dans les allées ou restaient assis sur les bancs.


  Le taxi entra sur l'esplanade Pars Pancrator et s'immobilisa à côté de la banque de Soumjiana. Kathcar s'était dépouillé de son déguisement et portait à présent un pantalon noir étroit des sandales, une veste blanche décontractée et, enfoncé sur ses cheveux noirs, un chapeau mou blanc du genre affiché par les sportifs.


  Glawen et Chilke mirent pied à terre. Ils examinèrent la rue dans tous les sens et ne trouvèrent rien qui pût éveiller leur appréhension. Kathcar sauta du taxi et gagna la sécurité relative de la banque en trois pas rapides. Glawen et Chilke le suivirent avec moins de hâte. Une nouvelle fois Kathcar déclara qu'il fallait que lui seul traite avec les cadres de la banque, puisque les affaires de messire Denzel étaient de nature extrêmement confidentielle.


  Glawen refusa d'écouter ses arguments.


  - Il est tout à fait normal que vous désiriez vous enrichir, mais ceci étant fondamentalement une affaire qui concerne le Conservatoire, je ne puis vous permettre de prendre en charge les comptes de messire Denzel.


  - Quelle affirmation tendancieuse ! s'emporta Kathcar. Vous récuseriez mon intégrité ?


  - Chilke et moi-même sommes agents du Bureau B ; nous sommes sceptiques de par notre métier.


  - Il n'en reste pas moins que je tiens à protéger mes intérêts, qui sont tout à fait légitimes !


  - Nous verrons bien, dit Glawen. Qui est le responsable de la banque ?


  - A ma connaissance, il s'agit toujours de Lothar Vambold


  Glawen appela un huissier.


  - Nous devons voir M. Lothar Vambold sur-le-champ.


  L'objet de notre visite est pressant et nous ne pouvons attendre.


  L'huissier jeta un coup d'œil à Kathcar, haussa les sourcils et recula d'un pas, puis il accepta la demande de Glawen- avec un hochement de tête raide.»


  - Monsieur, notre politique est de considérer que les affaires de tous nos clients sont pressantes. Par conséquent...


  - Mais la nôtre ne peut attendre. Conduisez-nous à M. Vambold.


  L'huissier recula d'un pas supplémentaire. Il parla d'une voix chaleureuse et étudiée.


  - Le cadre dont vous venez-de prononcer le nom est le Responsable en chef de la comptabilité ; jamais il n'accorde d'entrevue sans références ni discussion préliminaire avec des agents subalternes, qui sont habituellement en mesure de satisfaire vos exigences, Je suggère que vous vous approchiez de ce guichet, là-bas, et quelqu'un ne tardera pas à venir vous parler.


  - C'est M. Vambold que je veux voir. Veuillez annoncer le commandant Glawen Clattuc et le commandant Eustace Chilke, de la police de Cadwal. Hâtez-vous, si vous ne voulez pas que je vous arrête pour entrave à la justice !


  L'huissier répondit d'un ton hautain :


  - Vous êtes sur Soum et non sur cette Cadwal dont je n'ai jamais entendu parler. N'auriez-vous pas dépassé les limites de votre juridiction ?


  - Nous détenons un grade équivalent dans la CCPI.


  L'huissier s'inclina avec raideur.


  - Un instant, monsieur. Je vais transmettre votre message et le cacique Vambold vous accordera peut-être un rendez-vous.


  - Un rendez-vous immédiatement, précisa Glawen. Nous sommes ici pour une question qui ne souffre aucun délai.


  L'huissier exécuta le salut le-plus bas que lui permettait le protocole de la banque, puis il s'en fut. Kathcar se tourna immédiatement pour -morigéner Glawen.


  - Je me dois de vous signaler que vos manières sont incorrectes et proches de l'arrogance. Les Soumi encouragent la distinction, qu'ils placent très haut parmi les vertus


  . - Quoi ? s'écria Chilke. Il n'y a pas vingt minutes, vous souhaitiez entrer ici en trombe avec des robes noires et un bonnet à oreillettes. Vous disiez que vous vous fichiez de ce qu'on pouvait penser de vous !


  - Exact, mais je suis de caste naturellement supérieure, ce que ce sous-fifre eût reconnu instantanément.


  - C'est à peine s'il vous a remarqué.


  - La situation est différente.


  - Nous prendrons en compte vos intérêts quand nous nous entretiendrons avec le cacique Vambold.


  - C'est toujours la même histoire ! se lamenta Kathcar. Je n'ai jamais pu trouver la confiance totale et absolue qui m'est due.


  - Quel dommage, fit Glawen.


  Kathcar prit longuement son souffle et carra ses maigres épaules.


  - Je ne suis pas du genre à me plaindre ; j'affronte toujours les épreuves. Quand nous rencontrerons le cacique Vambold, je mènerai la discussion, puisque je me suis initié aux civilités requises.


  - Comme vous voudrez. Mais je vous suggère de ne pas dire un mot de la mort de messire Denzel. Cette nouvelle risquerait de limiter notre liberté d'action.


  - C'est également mon avis, acquiesça froidement Kathcar. Mieux vaut garder le maximum d'options.


  - Un point encore : rappelez-vous que vous ne parlez pas pour votre compte, mais pour celui du Conservatoire.


  - Ce sont là des distinctions artificielles, grommela Kathcar.


  L'huissier revint.


  - Le cacique Vambold a quelques instants de libres. Si vous voulez bien me suivre.


  Les trois visiteurs furent conduits le long d'un couloir jusqu'à une porte taillée dans une plaque de palissandre, qui coulissa sur un attouchement de l'huissier.


  - Messieurs, le cacique Vambold vous attend.


  Glawen, Chilke et Kathcar entrèrent dans une salle qui se caractérisait par son plafond élevé et son opulence remarquable. Un épais tapis noir-recouvrait le plancher. Au bout de la salle, des fenêtres donnaient sur l'esplanade Pars Pancrator. A gauche, des pilastres de marbre à cannelures délimitaient des haies incrustées de dessins en malachite. A droite, les baies étaient flanquées de marbre blanc ; devant chacune d'elles, un piédestal en marbre portait un buste en fer noir honorant un notable qui avait contribué au succès de la banque.


  Quelle pièce bizarre et inhabituelle pour un tel lieu ! Songea Glawen. Ni bureau, ni surface de travail, ni fauteuil, ni divan, ni sofa. L'unique meuble était une petite table en forme de haricot, avec des pieds filiformes et un dessus incrusté de néphrite blanche cireuse. A côté de la table se tenait un homme de taille et d'âge moyens, avec une ossature délicate mais un léger embonpoint, des yeux dambre très froids, un long nez austère, une peau aussi pâle et lisse que la néphrite du dessus de table. Une touffe de boucles serrées marron lui faisait un casque dans un style à la fois sévère et artificiel. Les boucles brillaient comme tenues par de la pommade, évoquant la décadence dune période depuis longtemps révolue.


  Le cacique Vambold parla d'une voix neutre.


  - Messieurs, je crois que votre visite est urgente et mon attention immédiate.


  au mot près, déclara Kathcar. (Il fit un pas en avant.)


  Je vois que vous ne vous souvenez pas de moi. Je mappelle Rufo Kathcar, assistant de messire Denzel de Stroma. Il possède un compte dans votre établissement. Le cacique Vambold étudia Kathcar avec le détachement d'un savant qui examine un insecte inconnu. Puis sans que se déplace un seul muscle de son visage, ses manières subirent un changement significatif.


  Ah oui ! Je me rappelle notre rencontre, à présent. Messire Denzel est un gentilhomme de haute distinction. Jespère que sa santé est excellente ?


  - Autant que faire se peut, oui, répondit Kathcar.


  - Je suis heureux de l'apprendre. Et ces messieurs ?


  - Ce sont mes compagnons, le commandant Clattuc et le commandant Chilke, de la police de Cadwal. Je dois respectueusement répéter que notre affaire exige une


  Action immédiate avant que ne surgissent des dommages irréversibles.


  - Très bien. Dans quelle direction devons-nous appliquer notre vitesse ?


  - Dans la direction du compte de messire Denzel.


  Ah, oui ! J'ai été averti de votre arrivée imminente.


  Kathcar eut de la peine à contrôler sa surprise.


  Qui vous a donné cette information ?


  Le cacique Vambold évita une réponse directe.


  - Passons là où nous pourrons nous entretenir dans un environnement plus confortable. (Il s'approcha du mur et tapota sur un rouet en argent ; le panneau de malachite coulissa.) Par ici, je vous prie.


  Le groupe s'introduisit à la queue leu leu par l'ouverture et pénétra dans un bureau conventionnel, meublé normalement d'une table de travail, de fauteuils et de tout le matériel de bureau. Glawen comprenait désormais la destination de la salle qu'ils venaient d quitter : c'était un sas où l'on pouvait accorder quelques instants de sollicitude aux importuns, puis les confier aux bons soins d'un subalterne en les faisant ressortir par le couloir. En l'absence de mobilier approprié, il ne pouvait être demandé aux intrus de s'asseoir : tactique qui ne pouvait qu'accélérer leur départ.


  Le cacique Vambold désigna les SIeges et sinstalla à son bureau. Il s'exprima en choisissant ses mots avec précision.


  - Suis-je dans le vrai en présumant, que vous êtes là pour rafraîchir le compte de messire Denzel ?


  Kathcar lâcha une exclamation d'étonnement.


  - Tiens ! Qu'est-ce qui vous le fait croire ? Le cacique Vambold eut un sourire poil.- Nous entendons bien des rumeurs. Celle-ci na rien de déraisonnable, vu l'activité récente qui fut assez frénétique.


  L'appréhension de Kathcar était à présent intense. Il s'écria :


  - Que s'est-il passé, exactement ? Informez-moi immédiatement !


  - Oui, naturellement. Mais apprenez-moi un détail : avez-vous effectivement apporté des fonds frais pour le compte de messire Denzel ?


  - Absolument pas ! Bien au contraire !


  - Voilà une nouvelle intéressante.


  Le cacique Vambold semblait finalement soulagé par ces affirmations appuyées. Mais Kathcar était exaspéré par le caractère évasif de ses paroles. .


  - Auriez-vous l'amabilité de m'expliquer ce qui se passe, et avec clarté ! Je suis las de vos ratiocinations et vagues allusions !


  Le cacique Vambold réagit avec une courtoisie impeccable.


  - Les circonstances en elles-mêmes ne sont pas dune clarté limpide et là réside la difficulté. Mais je ferai de mon mieux.


  Peu importent les difficultés ! Présentez simplement les faits !


  - Ce compte se trouve dans un état curieux. II existe des actifs physiques, mais le solde en liquide s'est réduit, dans un certain sens, à vingt-neuf mille sols.


  Kathcar s'écria avec consternation :


  - Qu'entendez-vous par « dans un certain sens» ? Votre ambiguïté me laisse dans la nuit !


  Glawen plaça une remarque.


  - Occupez-vous des affaires urgentes, dit-il à Kathcar. Vous pourrez ensuite faire le tri des curiosités !


  Kathcar poussa un grognement d'irritation.


  - Oui, oui, tout à fait. (II s'adressa au cacique Vambold.) Messire Denzel a découvert quelques raisons de se défier du Jugement et même de la fidélité de ses associés. A compter de cet instant, il exige que ce compte soit, placé sous un contrôle sévère... du moins ce qu'il en reste. (Kathcar produisit un document et, d'un geste flamboyant, le posa sur le bureau.) Vous pouvez considérer quil s'agit là d'une notification officielle.


  Le cacique Vambold souleva délicatement le document et linspecta avec soin.


  - Ah, hum. Oui. Très intéressant. (II demeura un moment immobile, plongé dans ses pensées. Elles semblaient l'amuser.) Je suis heureux de recevoir de messire Denzel des instructions précises. Elles arrivent à un moment opportun. J'étais sur le point de payer plus de soixante-cinq mille sols sur fonds spécial.


  Glawen était stupéfait.


  - Soixante-cinq mille sols sur un compte de vingt-neuf mille ? Voilà un miracle financier !


  Chilke n'était pas impressionné et lui expliqua ce mystère.


  - C'est une façon particulière de déplacer les décimales. Certains banquiers de chez nous essayèrent ce système, mais, ne l'ayant pas bien compris, ils furent appréhendés et envoyés en prison.


  Le cacique Vambold annonça d'un air collet monté :


  Nous ne fabriquons pas de miracles et nos décimales sont immuables. Mais parfois, comme dans le cas présent, un habile minutage nous permet de générer des effets véritablement remarquables.


  - Veuillez être plus clair ! demanda Glawen.


  Kathcar s'écria :


  - Mais avant. !.-assurez-vous que le compte est gelé et que vos commis ne sont pas en train de distribuer des deux mains les derniers sols de messire Denzel !


  - Cela est assez simple.


  Le cacique Vambold se tourna vers la surface de travail et effleura des boutons. Une voix déclara :


  - Compte de messire Denzel Attabus : bloqué à partir de cet instant.


  - L'action est réalisée, dit le cacique Vambold. Le compte est gelé.


  - A présent, dit Kathcar, passons à ce tirage de soixante-cinq mille sols... Qui l'a émis, pour payer quoi et à qui ?


  Le cacique Vambold hésitait.


  - Ces transactions sont confidentielles. Je ne puis en discuter au cours d'une conversation courante.


  - Il ne s'agit pas d'une conversation courante ! gronda Rufo Kathcar. En tant qu'agent de messire Denzel, je suis mandaté pour être informé de tout ce qui concerne ses intérêts ! Si vous me taisez des informations au préjudice de messire Denzel, vous personnellement et votre banque institutionnellement encourez des poursuites judiciaires. Cette déclaration est faite devant des témoins qualifiés.


  Le cacique Vambold eut un sourire glacial.


  - Vos remarques sont convaincantes... d'autant plus qu'elles sont précises. En tant que représentant officiel de messire Denzel, vous avez le droit de poser ces questions. Mais ces messieurs ? Pouvez-vous garantir leur discrétion absolue ?


  - Sous tous rapports ! Ils sont investis de pouvoirs par la CCPI, ce qui est une garantie suffisante de leur moralité. L'affaire en question est de caractère local, de telle sorte qu'ils portent pour l'occasion la casquette de la police de Cadwal.


  Le cacique Vambold hocha la tête sans manifester un intérêt notable.


  - Au cours des ans, j'ai appris à connaître les principes moraux de messire Denzel, lesquels n'ont manifestement : pas cours chez Roby Mavil ou Julian Bohost. Vous exigez des renseignements, et à juste titre, vu les manipulations assez peu conventionnelles que tenta Julian Bohost.


  - Quels sont donc les faits ?


  Le cacique Vambold se carra dans son fauteuil et sembla méditer sur les étagères à l'autre bout de son bureau


  Quand il reprit la parole, sa voix était détendue et ses marnières moins cassantes.


  - L'histoire est complexe et, dans un certain sens, amusante, comme vous le verrez.


  D'une fente, sur !e côté de son bureau, il tira un formulaire Jaune et étudia un moment le texte imprimé dessus.


  - Il y a deux mois, le compte de messire Denzel était créditeur de cent trente mille sols. Puis les chantiers spatiaux T. J. Weidler présentèrent une traite de cent un mille sols en paiement de deux canonnières Straidor Ferox. Cet effet avait été émis par Roby Mavil et il avait toutes les couleurs d'une banale transaction commerciale. Cependant, connaissant les opinions de messire Denzel concernant le meurtre et la violence, je fus fort surpris par cette acquisition. Japprouvai finalement ce débours étant donné que Roby Mavil était l'une des trois personnes autorisées à tirer sur le compte... les deux autres étant Julian Bohost et Rufo Kathcar. Le nouveau solde créditeur se, montait alors à vingt-neuf mille sols.


  Glawen savança d'un bond.


  - Un instant ! Vous nous dites que Roby Mavil a utilisé largent de messire Denzel pour acheter deux canonnières


  - C'est exact.


  Glawen se retourna et fixa Kathcar.


  - Vous le saviez ?


  Les épaules de Kathcar s'affaissèrent


  - La situation n'était pas facile. Je découvris les canonnières dans un hangar secret et en avertis immédiatement messire Denzel, qui fut outré.


  - Mais vous avez omis d'en avertir le Bureau B ?


  - Les Circonstances étaient compliquées. Ma loyauté était triple : envers le Bureau, envers messire Denzel et envers moi-même. Je résolus donc d'informer le Bureau B de lexistence de ces canonnières dès que j'en aurais fini à la banque, accomplissant ainsi trois tâches de la manière la plus expéditive possible.


  Glawen resta coi. Kathcar trouva le silence intimidant et se tourna vers le cacique Vambold.


  - Je vous en prie : continuez.


  Le banquier, qui observait la scène avec un amusement reprit :


  - Il y a deux semaines, il me fut remis une autre traite cette fois-ci à dix mille sols, payable aux chantiers spatiaux T. J. Weidler et signée par Julian Bohost. La somme représentait le paiement partiel d'un vaisseau de ligne rénové, un Fratzengale, le solde de soixante-cinq mille sols devant être réglé à trente jours. La traite était parfaitement en ordre, mais je n'approuvai point son paiement. Je préférai appeler Dorcas Fallinch, responsable des ventes chez T. J. Weidler, avec qui j'ai de bonnes relations ; en fait, nous sommes tous deux administrateurs de l'Institut murmélien. Il m'apprit ce à quoi je m'attendais à demi : le Fratzengale était une carcasse démodée qui ne valait pas sérieusement la peine d'être rénovée. Il était disponible depuis deux ans, mais Julian Bohost était le premier à manifester de l'intérêt pour lui. Le délai de trente jours était sans signification, puisque personne n'allait souffler le Fratzengale au nez et à la barbe de Bohost.


  Je fis remarquer que soixante-quinze mille sols me paraissaient un prix démesuré pour un tel vaisseau. Fallinch fut d'accord avec moi. Il eût presque accepté n'importe quelle offre pour se débarrasser de cette coque de noix. Le prix était absurde ; il allait porter la question à la connaissance de Hippolyte Bruny, le vendeur, puis il me rappellerait. L'affaire en resta là. Inutile de vous dire que je ne payai point les dix mille sols d'acompte pour le Fratzengale.


  Deux jours plus tard, Dorcas Fallinch me rappelai. Le prix du Fratzengale avait été fixé d'un commun accord par Julian Bohost et Hippolyte Bruny. Bohost s'était engagé à acheter en fait deux vaisseaux : le Fratzengale à prix fort et un yacht spatial Fortunatus pour ; une somme ridicule. C'était un stratagème qui permettait à Bohost d'imputer l'achat des deux appareils sur ce qu'il nommait un «compte bien garni» et de réserver le Fortunatus à son compte personnel, tandis que Bruny bénéficiait d'une commission exagérée. La beauté de cette combine, c'était que tout le monde en tirait profit et que nul ne serait au courant.


  Je jugeai cette affaire fort instructive, tout autant que troublante, puisque la banque, dans certaines limites s'efforce de protéger ses clients d'un mauvais usage de leurs fonds. Dorcas Fallinch voulait renvoyer Hyppolyte Bruny avec une bonne indemnité, mais je l'en dissuadai puisque je voulais découvrir de quelle manière le plan allait se dérouler.


  Deux jours plus tard, Bohost me rendait visite. C'était la première fois, que je le rencontrais. Je vis un grand homme élégant, blond, dont la beauté donnait une impression de santé ; il avait des manières assez cavalières comme s'il souhaitait qu'on le trouve à la fois charmant et de caste supérieure. Il voulait savoir pour quelle raison Je n'avais pas honoré la traite de dix mille sols pour le Fratzengale ; Je lui expliquai que je n'avais pas encore eu le temps détudier la transaction. Cette remarque irrita Bohost. Il m'apprit que toutes les études nécessaires avaient été réalisées par lui-même. Le prix n'était pas exorbitant pour un vaisseau d'une capacité et d'une autonomie aussi importantes. Il. admit volontiers que l'appareil était dépourvu de raffinements esthétiques, mais il me certifia quil était fondamentalement solide et sûr…bref, il s'agissait d'un, vieux rafiot fiable, qui n'avait rien de luxueux, mais qui était conforme à ce qu'on attendrait de lui.


  Je déclarai que tout cela était fort bien mais de quelle manière comptait-il le payer ? Sa réponse me prit par surprise. Ce problème était le dernier de ses soucis maffirma-t-il puisque des fonds supplémentaires devaient être virés par messire Denzel, s'élevant à cent mille, voire cent cinquante mille sols.


  Kathcar lâcha son rire croassant.


  - Je me rappelle fort bien la situation. Dame Clytie avait pris messire Denzel à part et l'avait harcelé sans merci pour qu'il réalimente le compte ; messire Denzel, pour se tirer de ce mauvais pas, avait tout accepté. Bien entendu cela se passait avant que je lui montre les canonnières. Dame Clytie envoya aussitôt la bonne nouvelle à Julian. Celui-ci avait donc une excellente raison de croire quun transfert de fonds était imminent.


  - Cela explique son sentiment de confort financier, dit le cacique Vambold.


  Cependant T. J. Weidler n'avait pas reçu l'acompte de dix mille sols et le temps nous était compté m'apprit Bohost ; en fait, il n'avait pu tirer qu'une option de trente jours pour le Fratzengale. Il me confia qu'il examinait une autre transaction d'importance à peu près égale.


  Je lui demandai de quelle sorte était cette transaction. Il me répondit que rien n'était encore arrêté, mais que loffre paraissait des plus séduisantes. Je lui demandai comment il comptait financer ces transactions si le compte de messire Denzel demeurait insuffisant ; Bohost me répondit qu'un emprunt à court terme auprès de la banque serait une solution tout à fait logique.


  Et quelles garanties pouvait-il avancer pour ce prêt assez conséquent ?


  Bohost devint légèrement hautain et affirma quil avait accès à d'autres ressources, SI le besoin sen faisait sentir. Je le priai d'identifier ces ressources, mais il me déclara que ces renseignements étaient alors hors du sujet : il prit la mouche et s'en alla.


  Je réfléchis à ce quil mavait affirmé et procédai a certaines investigations parmi les dossiers de la banque ce qui me permit d'apprendre bien des détails que je trouvai en plein dans le sujet. Je découvris un compte VPL qui devait bien avoir vingt ans et qui sétait incrémenté naturellement jusqu'au total actuel de quatre-vingt-dix, neuf mille sols ; dame Clytie Vergence possédait également un compte personnel de trente mille sols ; Julian. Bohost aussi avait un compte, dont le solde était créditeur de onze mille sols. Bohost était autorisé à utiliser tous ces comptes. Je me pris à penser à une idée que je fus force de rejeter, car s'opposant à l'éthique de ma profession.


  Il y a trois jours, Bohost revint. Ses manières étaient' confiantes et affables. Il me parla un moment du VPL, le mouvement auquel il se consacrait avec messire Denzel et des difficultés que sa tante Clytie Vergence éprouvait avec les Conservationnistes à la station d'Araminta, mais j'étais certain que ce n'était pas là l'objet de sa visite. Il avait effectivement autre chose en tête. En plus du vaisseau de ligne Fratzengale, m'apprit-il, le VPL avait un : besoin pressant de se procurer un petit appareil rapide


  Aux Chantiers Weidler, il avait découvert le vaisseau correspondant parfaitement à leurs spécifications, et à un prix intéressant. C'était un joli yacht spatial Fortunatus coûtant quarante-trois mille sols, de telle, sorte qu'ensemble le Fratzengale et le Fortunatus ne dépasseraient pas les cent dix-huit mille sols. Cétait une affaire phénoménale et il ne pouvait laisser passer une telle occasion.


  L'enthousiasme de Bohost était intense. Le Fortunatus était un enchantement ! Un joyau ! Comme neuf, à un prix des plus favorable !


  Tout cela est fort bien, lui dis-je, mais, une nouvelle fois, comment se proposait-il de payer les astronefs ? Il ne resterait que dix-neuf mille sols sur le compte de messire Denzel après le paiement complet du Fratzengale. Il me rappela fermement que le transfert de fonds de messire Denzel était imminent ; il en avait été avisé par dame Clytie Vergence en personne !


  Néanmoins, si l'argent n'arrivait pas à se matérialiser les dix mille sols seraient perdus.


  Bohost écarta cette idée comme étant ridicule. Ce quil désirait, c'était un emprunt à court terme qui lui permette d'acheter les deux appareils.


  Je lui répondis que la banque pouvait effectivement lui accorder un tel prêt, étant bien entendu qu'elle se réserverait le droit de propriété légal jusqu'à amortisse dudit prêt et que, à titre de garantie, elle exigerait un sérieux nantissement.


  Bohost considéra ces formalités comme irritantes et tenta de les éviter. Les deux vaisseaux constituaient une garantie adéquate, argua-t-il, Je lui signalai que l'aire Gaïane était large, longue et profonde. C'était pour cette Raison que les astronefs avaient bien mauvaise réputation En tant que nantissements pour les prêts bancaires.


  Le cacique Vambold arbora de nouveau son sourire glacial.


  Bohost se redressa et reprit son air sévère. Il me demanda si je trouvais qu'il était du genre à ne pas honorer une dette. Je lui répondis par l'affirmative : j'étais banquier et formé à soupçonner tout le monde.


  Bohost s'en fut, mais il revint dès le lendemain dans un état d'inquiétude extrême. Dorcas Fallinch sur ma proposition, l'avait informé que d'autres intérêts préparaient une offre pour le Fortunatus. Bohost m'annonça que nous devions agir rapidement et quil serait peut-être mal avisé dattendre largent de messire Denzel.


  La décision lui revenait, lui dis-je, mais avait-il songé à des garanties appropriées ?


  Bohost m'expliqua d'une voix assez maussade que si nécessaire, il pouvait utiliser l'actif d'autres comptes en guise de nantissements.


  Dans ce cas, lui dis-je, il devrait songer à se servir de ces actifs pour acheter les vaisseaux. L'idée ne manquait pas dattrait, répondit Bohost, mais il préférait acheminer les fonds par le compte de messire Denzel, pour un certain nombre de raisons. Je savais que la plus importante de ces raisons était qu'il s'agissait là de l'unique moyen qu'il avait d'utiliser l'argent de messire Denzel pour acheter son précieux Fortunatus. !e lui répondis que les autres comptes pouvaient fort bien être désignés comme garant mais que le processus prenait parfois des semaines avant approbation par un comité dexamen. Le système était délibérément complexe afin de décourager les spéculateurs les artistes de haut vol et autres spécialistes de la cavalerie en matière financière. Bohost sindigna. Tout : ceci était exagérément surprotecteur ; après tout, il lui suffirait de quelques minutes pour transférer largent de ces comptes sur celui de messire Denzel ; Je lui repond.is que la décision lui revenait ; II navait quà me donner les instructions adéquates. Peut-être souhaitait-il quelques jours, voire une semaine, pour réfléchir. Non, me dit-il ; le temps était essentiel et il agirait incontinent. Il voulait transférer l'argent sur le compte de messire Denzel et replacer les sommes sur les comptes. Dorigine dès larrivée des fonds. Comme il voudrait, lui dis-je ; jallais lui préparer les formulaires sur-le-champ et Il pourrait réaliser tous les mouvements de fonds désirés.


  Bohost hésita. Il me demanda combien II faudrait d'argent.


  Je lui expliquai que l'argent restant sur le compte de messire Denzel devait être employés en tant que réserve pour les effets non encore présentes. Aux soixante-quinze mille sols du Fratzengale, il fallait ajouter les quarante-trois mille du Fortunatus, ce qui donnait un total de cent dix-huit mille sols. Les frais bancaires pouvaient encore accroître le total, mais cent vingt mille sols suffiraient probablement.


  Bohost prit un air sinistre, mais il némit aucun commentaire. Il transféra quatre-vingt-dix mille sols du compte du VPL, vingt mille de celui de dame Clytie Vergence et dix mille de son propre compte


  Très bien, lui dis-je ; Jallais procéder aussitôt à la transaction avec T. J. Weidler. Bohost pouvait revenir dans un jour ou deux et nous réglerons les derniers détails. Dès que Bohost fut part !, j téléphonai a Dorcas Fallinch. Je lui demandai quel était le prix normal du Fortunatus ; il me répondit que soixante-cinq mille sols était une somme correcte. Et le Fratzengale ? Il était prêt à vendre les deux pour soixante-dix mille sols. J'acceptai son offre au nom de messire Denzel Attabus ; la transaction fut arrêtée dès cet instant.


  Une demi-heure plus tard, un messager arrivait avec les documents, les clés et les codes d'accès ; ce matin, vous mavez trouvé occupé à transférer soixante-dix mille sols au compte de T. J. Weidler, mettant ainsi un point final à la transaction qui, je le crains, n'est pas affectée par les dernières instructions de messire Denzel. Bref, les avoirs de messire Denzel comportent deux vaisseaux spatiaux, les vingt-neuf mille sols d'origine et cinquante mille sols supplémentaires en provenance des fonds virés par Julian


  Glawen demanda :


  - Ces sommes sont désormais bloquées sur le compte de messire Denzel ?


  Le cacique Vambold hocha la tête avec un petit sourire


  -.Je pourrais signaler, pour ajouter une note personnelle, que, en tant qu'administrateur de l'Institut murmélien, je partage le point de vue de messire Denzel, qui est lui-même avatar de la neuvième Phase de la Noble Voie. Cet épisode rachète ma peu sagace participation à la vente des Straidor Ferox à Roby Mavil, alors que jaurais dû demander confirmation à messire Denzel. Cette erreur me pesait beaucoup ; je me réjouis de l'avoir annulée dans une certaine mesure.


  Chilke parla d'un air songeur.


  - J'ai entendu dire je ne sais où que, de toutes les variétés humaines, les plus implacables sont les pacifistes.


  Glawen s'informa :


  Kathcar contrôle désormais le compte de messire Denzel ?


  Le cacique Vambold se reporta au document que lui avait remis Kathcar.


  Les termes de messire Denzel sont explicites. Rufo Kathcar dispose de toute liberté d'action en ce qui concerne ce compte.


  Qui contient la majeure partie des avoirs du VPL ? Tout à fait.


  Aha ! exulta Chilke. Peut-il exister d'aussi heureux événements ? Il semble que l'argent de Julian ait disparu dans les crevasses d'un gauchissement temporel. Le sourire du banquier fut un peu forcé.


  - Je devrai user de tact pour expliquer les faits à Bohost


  Un simple énoncé de la réalité suffira, conseilla Kathcar. Il faut que Julian apprenne à accepter les vicissitudes de la vie avec philosophie.


  - Le conseil est bon et je le transmettrai à Bohost.


  Kathcar hocha songeusement la tête. . .


  - Moi aussi, je dois affronter de lourdes responsabilités, désormais. Mais Je ferai de mon mieux et n émettrai aucune plainte.


  Glawen éclata de rire.


  - Nous admirons votre force d'âme, mais les intérêts du Conservatoire passent en premier.


  Kathcar répondit froidement :


  - Je procéderai à une analyse complète et ne tarderai pas à...


  Glawen ne l'écoutait pas.


  - Le compte de messire Denzel comporte désormais soixante-dix-neuf mille sols, un yacht spatial Fortunatus et le Fratzengale ; je ne me trompe pas ?


  - C'est exact.


  Glawen se tourna vers Kathcar.


  - D'abord le Fortunatus. Vous pouvez transférer les intérêts de messire Denzel au Bureau B d'Araminta, ou à moi-même. Si vous décidez de remettre le vaisseau au


  Bureau B, vous pouvez être sûr que Bodwyn Wook en sera enchanté au plus haut point et quil sen servira aussi souvent que possible.


  - Je ne veux pas de cela !


  - Mettez-le donc à mon nom.


  - Quoi ! s'écria Kathcar. Jamais ! Tout ceci n'est que sornettes ! Je partage la foi de messire Denzel, bien que je n'aie point parcouru autant de chemin que lui le long de la Voie. A présent, je vais trouver une petite retraite tranquille et poursuivre mes études, en moccupant peut-être également de quelques poulets. Jai lintention dutiliser les fonds de messire Denzel dans un noble dessein et pour l'amélioration de l'Homme !


  Glawen répondit sans s'échauffer :


  - Ne vous débattez pas, ne luttez pas, ne discutez pas. Ce serait perdre votre temps. Messire, Denzel est peut-être un idéaliste ; il a également financé des complots criminels et ses biens seront sans doute confisqués. Votre propre position est ambiguë, c'est le moins qu'on puisse dire. Si Bodwyn Wook vient à faire la relation, entre vous et les canonnières, il prendra votre affaire à cœur.


  Kathcar s'écria :


  - J'étais contraint et forcé, comme vous le savez parfaitement ! Toute ma vie, j'ai combattu la Destinée ! Mes bonnes intentions ont toujours été contrecarrées et se sont retournées contre moi !


  - Plus maintenant. Vos bonnes intentions sont libres comme l'air. Mettez donc de côté vos fantasmes dorés et commencez à signer ces papiers.


  Kathcar continua d'une voix caverneuse :


  - Quand je vous ai vus à bord du Vagabond, je me suis dit : «Mauvaise nouvelle.»


  - Finissons-en avec cette affaire, dit Glawen. D'abord, le Fortunatus, dont Chilke et moi-même aurons la disposition dans notre mission.


  Kathcar leva les bras en un geste brutal, puis il se tourna vers le cacique Vambold.


  - Transférez les titres de propriété du Fortunatus et du Fratzengale au nom de Glawen Clattuc, station d'Araminta, Cadwal. Je suis forcé de me soumettre à cet impitoyable garde-chiourme.


  Le cacique Vambold haussa les épaules.


  - Comme vous voudrez.


  - Ensuite, dit Glawen, payez à Kathcar vingt mille sols qu'il ne mérite probablement pas.


  Kathcar poussa un cri poignant.


  - Vingt mille ? Je m'attendais à une somme bien plus substantielle.


  - Vingt mille était le chiffre que vous aviez donné à Bodwyn Wook.


  -Cétait avant que je risque ma vie !


  - Très bien, donc. Ce sera vingt-cinq mille sols.


  Le cacique Vambold prit note.


  - Et le solde ?


  - Versez ce qui restera sur le compte Floreste-Clattuc, domicilié ici même à la banque de Soumjiana.


  Le cacique Vambold regarda Kathcar.


  - Ce sont là vos instructions ?


  - Oui, grogna Kathcar. Comme toujours, mes espérances et mes plans sont renversés.


  - Très bien ! (Le banquier se leva.) Si vous revenez dans… disons trois jours...


  Sous le choc, Glawen le dévisagea fixement.


  - Trois jours ? Nous voulons que cette affaire soit réglée à l'instant même.


  Le cacique Vambold secoua sèchement la tête.


  - A la banque de Soumjiana, nous travaillons à une vitesse modérée. Nous ne pouvons courir le risque de commettre des erreurs, puisque personne ne prête attention à nos excuses. Vos propositions ont voleté dans cette pièce comme des oiseaux effrayés, ce qui est fort bien, puisque votre responsabilité nest en rien engagée. Moi, de mon côté, je dois exécuter mon travail avec prudence. J'ai besoin de procéder à une évaluation en bonne et due forme et d'enquêter sur vos antécédents.


  - Mes demandes sont légales.


  - Bien entendu. Autrement, je ne les prendrais même pas en considération.


  - Voilà pour l'évaluation. Quant à ma réputation consultez Alvary Irling de la banque de Mircéa, à Soumjiana.


  - Excusez-moi un instant ; je vais appeler à partir de mon cabinet particulier.


  Le cacique Vambold quitta la pièce. Glawen se tourna vers Kathcar et Chilke.


  - Il est de la plus haute importance que nous vidions ce compte avant que ne parvienne la nouvelle de la mort de messire Denzel ; autrement, Julian risquerait de pouvoir récupérer le compte du VPL. Il y a urgence.


  Calme et songeur, le cacique revint à son bureau.


  - Alvary Irling m'a fourni d'excellents renseignements et suggère que je coopère avec vous au mieux de mes possibilités. Ce que je vais donc faire. Vingt-cinq mille sols a Rufo Kathcar ; le Fortunatus et le Fratzengale à vous et le solde, en gros quarante-quatre mille sols, sur le compte Floreste Clattuc.


  - C'est exact.


  - Je vais faire apporter les fonds et les documents de transfert. Cela ne prendra que quelques instants,


  Une sonnerie appela le cacique au téléphone. De l'autre côté du bureau, Glawen aperçut sur l'écran le visage de Julian Bohost.


  - Je suis chez vous dit la voix de Julian. Puis-je monter à votre bureau ? Je présume que tout est prêt ?


  Glawen attira l'attention du cacique Vambold.


  - Dites-lui de revenir dans deux heures, après déjeuner.


  Le cacique hocha la tête. Julian continuait :


  - Tous les papiers sont en ordre ?


  - Je suis navré, monsieur Bohost, j'ai été extrêmement occupé et je n'ai pas encore eu le temps de valider les papiers.


  - Quoi ? Le temps est essentiel et je suis sur des charbons ardents !


  - Il s'est produit au cours de la procédure un accroc que je n'ai pas encore réussi à réparer et l'employé chargé du dossier est sorti déjeuner.


  - C'est une indignité ! s'emporta Julian. Je suis irrité par cette inefficacité ! .


  - Monsieur Bohost, si vous voulez bien revenir ici dans deux heures, j'aurai pour vous des nouvelles définitives ; quelles qu'elles soient.


  Qu'entendez-vous par là ? s'écria Julian. Ceci est intolérable !


  - Dans deux heures, donc, fit le cacique Vambold.


  L'écran s'éteignit. Le cacique eut un air écœuré.


  - Je n'aime pas me trouver coincé dans une situation


  - Ne gaspillez pas votre pitié sur Julian, qui a fait de son mieux pour escroquer messire Denzel, qui violait lui- même les lois du Conservatoire et encourageait des actes qui ne pouvaient que conduire à un bain de sang. Sa conduite n'avait rien d'innocent, neuvième Phase ou pas.


  - Cela est possible.


  Le cacique Vambold perdit intérêt dans la discussion.


  Trois paquets tombèrent dans un bac de réception. Le cacique en donna un à Kathcar.


  -Vingt-cinq mille sols. (Un autre paquet pour Glawen. Les documents, la clé, et les codes du Fortunatus et du Fratzengale. (De la troisième enveloppe, il tira une feuille) Signez ici, dit-il à Glawen : C'est le reçu pour le virement de l'argent sur votre compte.


  -Confidentiel, j'espère ?


  - Absolument. Notre affaire est donc terminée, puisque le compte de messire Denzel est apuré.


  - Dernière question, dit Glawen. Connaîtriez-vous un certain Lewyn Barduys ?


  Le cacique fronça les sourcils.


  - Je crois qu'il s'agit d'un magnat quelconque. Dans le bâtiment peut-être.


  Possède-t-il des bureaux à Soumjiana ?


  Le cacique Vambold parla dans son intercom. Une voix répondit :


  - L-B constructions est représentée à Soumjiana par Kantolith constructions.


  - Auriez-vous l'amabilité de bien vouloir appeler Kantolith et de vous enquérir de l'endroit où est actuellement Lewyn Barduys ?


  Le cacique Vambold effectua l'appel et apprit que Lewyn Barduys n'était pas disponible et que nul ne savait où le joindre.


  - Le bureau régional est situé à Zaster, sur Yaphet, près de l'étoile Verte de Gilbert ; on y connaît sûrement sa position actuelle.


  Les trois hommes quittèrent le bureau, le cacique Vambold les ayant salués en s'inclinant poliment.


  Une fois devant la porte de lentrée principale de la banque, ils sortirent sur l'esplanade qui grouillait à présent de Soumi vaquant à leurs affaires de leur démarche lente et sérieuse, presque en plastronnant, tête haute, épaules en arrière, qui ne manquait pas d'étonner les visiteurs. Kathcar, irrité par ces occasions manquées, avait oublié la peur qui l'oppressait auparavant. Sans broncher, il accompagna Glawen et Chilke jusqu'à un café en terrasse, où ils s'assirent à une table. Une serveuse bien en chair leur apporta un plat de saucisses grillées, du pain et de la bière.


  Glawen dit à Kathcar :


  - L'heure est venue de nous séparer. Je suppose que vous avez des plans précis en tête ?


  Kathcar eut un haussement d'épaules désenchanté.


  - Cet épisode est achevé et je suis rejeté.


  Chilke lui fit un large sourire.


  - Vous avez votre argent ; vous l'avez largement remporté sur Julian ; que voulez-vous de plus ?


  - Je suis toujours mécontent. Je songeais rejoindre mes correspondants de Foucher sur Canopus IX et élever de' volailles de qualité... mais cette perspective ne m'attire


  Plus.


  - Estimez-vous heureux, dit sèchement Glawen. Bodwyn Wook aurait aimé vous mettre à casser des cailloux au cap Journal.


  - Bodwyn Wook est un chancre sur les parties sensibles du Progrès, marmotta Kathcar. Néanmoins, je préfèrerais habiter sur Cadwal, où je pourrais participer à la direction de l'ordre nouveau... mais je subodore que je ne serais jamais en sécurité.


  Kathcar se souvenait soudain de ses craintes de se faire assassiner. Il releva la tête et inspecta l'esplanade qui brillait à présent sous la lumière rose de Vegaz. Les citoyens de Soumjiana allaient et venaient, les hommes en pantalon bouffant serré sous le genou et veste longue sur une chemise blanche à col évasé. Les femmes portaient des à manches et des jupes longues ; comme les elles déambulaient avec une raideur orgueilleuse.


  Regardez ! s'écria Kathcar. Il désigna un monument en fer au centre de l'esplanade, commémorant Cornelis Pameidjer, l'un des premiers explorateurs. Sur le côté du piédestal, un vendeur de saucisson lémurien (8) avait installé son gril ; là se tenait


  Bohost, en train de mâcher, morose, du pain et des saucisses.


  


  III


  


  Glawen, Chilke et Kathcar quittèrent l'esplanade et longèrent la promenade des Fortes Femmes jusqu'à une file de taxis. Glawen annonça à Kathcar :


  - C'est ici que nous nous séparons.


  Surpris, Kathcar rejeta la tête en arrière.


  - Quoi ? Déjà ? Nous n'avons élaboré aucun plan pour lavenir !


  - Exact. Quelle sorte de plan aviez-vous à lesprit ?


  Kathcar eut un geste indiquant que les possibilités presque sans limites.


  - Rien n'est fixé. Jusqu'à présent, j'ai échappé à mes ennemis, mais vous m'avez forcé à me découvrir et je suis vulnérable.


  Kathcar ! Vous n'êtes plus en danger.


  - Vraiment ? grinça Kathcar. Pourquoi dites-vous cela ?


  - Nous avons laissé Julian en train de manger une saucisse. Il paraissait de mauvaise humeur, mais il était seul et ne conspirait nullement à vous tuer comme ça aurait pu être le cas s'il avait su que vous étiez à proximité.


  - Il risque de le découvrir d'un instant à. l'autre.


  - Dans ce cas, plus tôt et plus loin vous partirez, mieux cela vaudra.


  Chilke ajouta :


  - Prenez tout de suite un taxi pour l'astroport, embarquez-vous à bord du premier paquebot pour la gare de Diogène, sur-Cave-de-Clarence, à la base de la Spirale. Une fois dans le terminal et perdu dans la foule, vous serez à tout jamais hors de portée.


  Kathcar se renfrogna.


  - Voilà une perspective fort peu réjouissante.


  - C'est le meilleur conseil que nous puissions vous donner, dit Glawen. Notre collaboration fut agréable. Nous en avons été heureux.


  Kathcar poussa un grognement.


  - Rien ne sert de citer des griefs ou de récriminer contre l'injustice. Ai-je raison ?


  - Tout à fait, surtout que vous vous en êtes tiré bien mieux que vous ne le méritiez.


  - C'est une interprétation erronée des faits ! déclara Kathcar.


  - Quoiqu'il en soit, nous vous disons adieu.


  Kathcar hésitait encore.


  - En toute honnêteté, j'éprouve quelque appréhension devant l'avenir. Notre intérêt commun serait peut-être que je me joigne à votre quête. Comme vous le savez, je suis à la fois capable et astucieux.


  Glawen jeta un coup d'œil de côté et remarqua l'expression figée de Chilke. Il répondit :


  - Impossible, je le crains. Nous n'avons pas autorité pour engager des agents civils, malgré toute leur expérience. Il vous faudrait l'aval officiel du Bureau B.


  Kathcar fit grise mine.


  - Si je retournais à Araminta et offrais mes services, comment serais-je reçu ?


  Chilke secoua la tête d'un air dubitatif.


  - Si vous veniez à mourir, on pourrait persuader Bodwyn Wook de danser sur votre tombe


  Glawen ajouta :


  - Si vous rapportez tout ce que vous savez sur les canonnières, sans doute serez-vous traité avec politesse, voire récompensé.


  Kathcar demeurait sceptique.


  - Je ne me complais point dans des rêveries romanesques et je n'attends pas de récompenses de ce petit gobelin mesquin,


  - Quand on a affaire à Bodwyn Wook le tact est important, dit Chilke. C'est un tour de main qu'il faut prendre.


  - Je le traite comme s'il s'agissait d'un homme raisonnable. J'attends de lui qu'il réagisse logiquement.


  - Très bien, dit Glawen. Je vais rédiger, une lettre que vous pourrez remettre à Egon Tamm.


  Kathcar répondit à contrecœur :


  - Cela sera utile. Mais Je vous en prie, ne faites aucune allusion aux vingt-cinq mille sols. II n'est jamais de bon de se vanter de sa position financière.


  


  CHAPITRE QUATRE


  


  I


  


  Le Fortunatus mesurait vingt mètres de long. Un grand salon, une coquerie, trois cabines doubles, une soute et une cambuse occupaient le pont supérieur, avec un escalier de trois marches descendant à la coupole de commandes. Au-dessous se trouvaient la salle des moteurs, les dynamos, les logements de léquipage, d'autres soutes et cambuses. La coque extérieure avait été émaillée en blanc, mais des lignes de partages noires et des bandes rouge foncé autour des stabilisateurs démesurés étaient intégrées à la coque sur les modèles haut de gamme des Fortunatus.


  Le yacht spatial dépassait les attentes les plus optimistes de Glawen comme de Chilke.


  - Je ne puis m'inscrire en faux face au bon goût de Julian dit Glawen. Je crains que cet épisode ne lui cause un immense chagrin.


  - Surtout du fait que messire I Denzel paie tous les frais. Cette sensation ne me déplait pas non plus.


  - Légalement, le titre de propriété devrait être pour moitié à ton nom.


  - Cela ne fait pas tellement de différence on nous le piquera dès qu'on sera rentrés à la Station.


  Glawen poussa un soupir attristé,


  - Sans doute as-tu raison.


  Les deux hommes restèrent assis dans le salon, à boire du thé. A la poupe, Vegaz brillait comme une pièce dor rose, diminuant d'heure en heure. Devant eux, l'étoile Verte de Gilbert était toujours perdue sur la piste scintillante de la Spirale.


  Kathcar avait été laissé à l'astroport de Soumjiana, bien qu'il eût à nouveau professé le souhait de les accompagner. Une nouvelle fois, Glawen avait décliné son offre.


  - Les bureaux de Zaster détiennent probablement tous les renseignements dont nous avons besoin.


  Kathcar avait tiré sur son long menton blanc.


  - Mais est-ce que l'on vous les communiquera ?


  - Pourquoi pas ? Nous possédons des accréditations officielles.


  - Vos accréditations ne valent pas tripette s'il vous faut négocier.


  Glawen haussa les épaules.


  - Je n'avais pas réfléchi à cela.


  - C'est maintenant qu'il vous faut commencer à réfléchir. Vous risquez dès demain de vous retrouver jusqu'aux genoux dans les complications.


  Glawen fut intrigué.


  - Et quelle sorte de complications ?


  - N'est-ce pas clair ? Barduys, s'il est sombre et raide, n'en est pas moins rationnel. Il se peut toutefois que vous affaire à l'impénétrable Flitz. Les discussions seront délicates et c'est là que je fais mon apparition... un simple regard vaut une douzaine de contrats.


  - Nous ferons de notre mieux, répondit Glawen.


  Il prit une feuille de papier dans sa mallette et commença une courte lettre à l'attention d'Egon Tamm, dans laquelle il décrivait Kathcar comme «une personne intelligente et pleine de ressources, capable de réflexion créative». Il continuait en disant : « Kathcar prétend avoir dissous toute relation avec le VPL. Il vous relatera notre confiscation des fonds du VPL. Il nous a apporté son aide dans cette opération. Il affirme que vos discours récents, ainsi que la vénalité croissante du VPL lont persuadé de rompre totalement avec cette organisation. Le commandant Chilke comme moi-même estimons que Rufo Kathcar peut se montrer utile à Araminta dans un emploi adapté à ses qualifications.»


  Kathcar lut cette lettre en gardant les sourcils haussés.


  - Elle n'est pas particulièrement excessive. Mais cela vaut mieux que rien, je pense.


  Glawen rédigea alors des lettres destinées à Bodwyn Wook et à son père, Scharde, pour rapporter les événements de Soumjiana et attirer l'attention sur la présence des canonnières Straidor Ferox quelque part en Throy. Il écrivit également à Wayness et lui promit une autre missive quand il serait à Zaster, sur Yaphet.


  Kathcar s'éloigna vers le comptoir et acheta un billet pour retourner à Cadwal à bord du Tristram Tantalux, qui devait heureusement partir dès le lendemain. Entre- temps, il ne quitterait pas sa chambre d'hôtel de l'astroport.


  Glawen et Chilke retournèrent à bord du Fortunatus, réglèrent les coordonnées de l'étoile Verte de Gilbert sur le pilote automatique et quittèrent Soum.


  


  II


  


  Quand ils parlaient de l'étoile Verte de Gilbert, bien des cosmologistes mettaient la teinte verte inhabituelle sur le compte d'une illusion et affirmaient que l'étoile était en fait d'un blanc éclatant ou peut-être bleu glacier. Ils changeaient d'avis lorsqu'ils voyaient l'étoile de Gilbert de leurs propres yeux. On attribuait le plus souvent cette couleur à des ions de métaux lourds dans l'atmosphère stellaire : opinion à laquelle le spectroscope apportait un soutien équivoque.


  Onze planètes suivaient l'étoile Verte de Gilbert, dont seule Yaphet, la huitième, abritait une colonie humaine. Rares étaient les touristes qui visitaient Yaphet, et ce pour la meilleure des raisons : rien n'était prévu pour les distraire, à part le spectacle d'une population qui ne songeait qu'à profiter de la vie au maximum.


  Les paysages de Yaphet étaient dépourvus d'intérêt ; La flore comportait essentiellement des gousses des marais, des algues et un buisson semblable au bambou connu sous le nom de « collet ». La faune avait reçu les qualificatifs de « disgracieuse et furtive, d'une banalité insupportable de la part du grand botaniste Considério, qui faisait une vertu du détachement scientifique et avait trouvé un charme aux lézards à queue courte de la planète de Tex Wyndham.


  . Le climat de Yaphet était tempéré ; la topographie sans pittoresque : la population propre, soigneuse, pratiquait les vertus morales. Les voyageurs de commerce et les quelques touristes étaient hébergés dans des hôtelleries bien tenues décorées de couleurs psychologiquement idoines. Ils dînaient d'une nourriture uniformément nutritive et exactement adaptée à chacun. Des breuvages de choix étaient toujours disponibles : de la tisane d'orge, chaude et froide ; du petit-lait glacé et des jus de fruits parfaitement filtrés.


  Au fil des ans, la ville de Zaster était devenue un centre industriel et financier important où tous les grands cartels avaient des bureaux.


  Un bottin permit à Glawen et Chilke d'apprendre que les bureaux de L-B étaient situés dans la tour Excelsis. En sortant dans la rue, un portier leur donna des indications supplémentaires.


  - Tout droit, messieurs ! Trois kilomètres environ sur le boulevard Neuf, c'est un joli bâtiment rose et noir : le rose et Te noir sont signes de zèle et d'honneur bien entendu mais, étant outre-mondains, il est peu probable que vous soyez au courant de cet agencement.


  - Existe-t-il des transports publics ? Ou bien devons- nous prendre un taxi ?


  Le portier éclata de rire.


  - Messieurs ! Un taxi pour trois kilomètres ? Cela ne représente que dix à quinze minutes de petit trot !


  - Bien sûr, mais malheureusement mon collègue a mal à la jambe et il nous faut un moyen de transport.


  - Monsieur est blessé ? Quel dommage ! C'est pour nous un mauvais présage ! Une voiture d'infirme va arriver immédiatement !


  Un instant plus tard, un véhicule blanc apparaissait ; le portier et le chauffeur aidèrent Chilke à s'asseoir avec une sollicitude démesurée.


  - Faites bien attention à ce genou, monsieur ! conseilla le portier à Chilke. Courir n'est pas facile pour un unijambiste !


  -C'est bien vrai, ma foi ! acquiesça Chilke. J'étais un grand acrobate, mais je crains que ma carrière ne soit terminée ! Bon, je vais reposer cette jambe. Les deux jambes, en fait... autant que possible.


  - Voilà une bonne réponse ! Bonne santé ; donc !


  La voiture d'infirme conduisit Glawen et Chilke le long du boulevard Neuf parmi les flots d'hommes et de femmes en train de courir en direction de l'endroit où ils avaient l'intention de prendre leur déjeuner.


  La voiture d'invalide s'arrêta devant la tour Excelsis rose et noire, et l'on aida Chilke à descendre.


  - Les bureaux sont certainement fermés, leur apprit le chauffeur, mais vous trouverez un bon restaurant, là-bas, où vous pourrez déjeuner.


  Glawen et Chilke traversèrent la rue pour rejoindre le Vieux Roi Tut, où une enseigne leur assura que seuls des ingrédients extra-nutritifs étaient utilisés dans un environnement absolument hygiénique. Dans l'entrée, on leur présenta des serviettes humectées de fluides antiseptiques et, suivant l'exemple des autres, ils s'essuyèrent soigneusement les mains et le visage, puis pénétrèrent dans le restaurant proprement dit. On leur servit des substances peu familières à la consistance et au goût bizarre. Un panneau sur le mur annonçait :


  Veuillez attirer notre attention sur le moindre motif d'insatisfaction afin que le Diététicien en chef vienne expliquer en termes inoubliables les concepts synergétiques ayant inspiré ses préparations et précise pour quelle raison la moindre bouchée doit être soigneusement mâchée et avalée.


  Glawen et Chilke ingérèrent tout ce qu'ils purent, puis ils quittèrent le restaurant à la hâte avant que quelqu'un ne les rappelle pour manger leur caillebotte vitaminée et leurs algues au gingembre.


  La société L-B constructions occupait le dixième étage de la tour Excelsis. L'ascenseur débarqua Glawen et Chilke dans une aire de réception décorée et meublée de manière spartiate, avec un comptoir contre le mur du fond. Les autres murs étaient tapissés de photographies de sites de constructions et de projets à des stades divers d'achèvement. Derrière le comptoir se tenait un jeune homme plein d'entrain, portant une blouse blanche immaculée avec des rayures bleues sur les manches et un pantalon rayé blanc et bleu. Une plaque annonçait :


  TECHNICIEN DE SERVICE


  T. JORNE


  - Messieurs, en quoi puis-je vous être utile ? demanda Jorne.


  - Nous venons d'arriver d'outre-monde. Nous avons des affaires en cours avec Lewyn Barduys et l'on nous a dit que nous pourrions le rencontrer ici.


  - Vous l'avez manqué d'une semaine, répondit Jorne.


  M. Barduys n'est pas sur les lieux.


  - Quel dommage ! Notre affaire est urgente. Où pouvons-nous le joindre ?


  Jorne secoua la tête.


  - Personne ne s'est donné la peine de m'en informer.


  Une jeune femme de haute taille pénétra dans la pièce à grands pas élastiques. Elle avait des épaules carrées ; ses reins étaient ceints de muscles puissants ; comme Jorne, elle affichait tous les signes d'une santé exubérante. Jorne s'écria :


  - Ah, Obadah ! te voilà enfin ! Où as-tu déjeuné ?


  - J'ai essayé le Vieux-Pré, qui est à six kilomètres sur le chemin des Sous-Bois.


  - Peut-être un peu loin pour le déjeuner, bien que je n'aie entendu que des louanges sur leurs glutens ! Enfin, au travail ! Ces messieurs désirent s'entretenir avec M. Barduys, mais je n'ai pu les renseigner. Saurais-tu où il séjourne actuellement ?


  - Non, mais il suffit que je mette la main sur Signatus ; habituellement, il sait tout cela sur le bout des doigts.


  Obadah sortit de la salle au pas de course.


  Jorne expliqua à Glawen :


  - Si vous voulez bien patienter ; il ne lui faudra que quelques instants, bien que Signa tus ne soit jamais là où l'on s'attend à le trouver.


  Glawen rejoignit Chilke, qui étudiait les photographies accrochées aux murs : des barrages, des ponts, des édifices de toutes sortes. Chilke resta fasciné devant la photo d'une grue énorme qui dominait un abîme, sa magnitude accentuée par les six personnages humains au premier plan. Glawen lui demanda :


  - Qu'est-ce qui te captive à ce point ?


  Chilke indiqua la photographie.


  - Ce gouffre paraît extrêmement profond.


  - En effet.


  Le premier des personnages était un homme au physique solide, des cheveux bruns coupés court, des yeux gris étroits, le nez droit et court. Son visage n'exprimait rien de particulier, en dehors peut-être d'un rien d'opiniâtreté, ou, plus exactement, une détermination affichée.


  Glawen annonça :


  - L'homme aux dents d'acier est Lewyn Barduys. Je l'ai rencontré au Belvédère il y a environ un an. Si je me souviens bien, il n'avait pas grand-chose à dire.


  Avec Barduys, le photographe avait pris deux dignitaires locaux, deux ingénieurs et Flitz, qui se tenait un peu à part. Elle portait un pantalon fauve, un chandail bleu foncé et un chapeau mou en tissu blanc. Comme Barduys, elle arborait une expression neutre, mais là où le regard de Barduys était alerte, voire vigilant, celui de


  Flitz semblait indifférent.


  - Je présume que, devant mes yeux, se tient la légendaire Flitz ? demanda Chilke.


  - Qui cela ?


  - La fille ?


  - Oui, c'est bien Flitz.


  Obadah revint alors.


  - J'ai trouvé Signatus. Tu ne devineras jamais où il était tapi !


  - A la Recherche instrumentale ?


  - A l'Inventaire, et tu sais pourquoi !


  - Bien entendu, mais qu'a-t-il pu te dire ?


  - Signatus sait tout ! Il m'apprend que M. Barduys est parti pour Rhéa, près de Tyr Gog, dans Pégase. Nous venons de terminer un chantier...


  - Ah oui ! Le pont de la Scaime !


  -... et M. Barduys voulait être là pour l'inauguration.


  Chilke demanda :


  - Et Flitz, elle y est aussi ?


  - Evidemment. Pourquoi pas ? Officiellement, elle est sa secrétaire itinérante, mais qui sait ce qui est ou n'est pas ?


  - Aha ! fit Chilke. Les tumeurs vont donc bon train ?


  Jorne eut un large sourire.


  - Je n'ajouterais pas foi à de simples chuchotements... mais quand un fait après l'autre désigne le nord et qu'un grand bruit retentit dans cette direction, seul un balourd va courir sur la route pour chercher au sud. N'ai-je pas raison ?


  - Cela se comprend !


  Jorne continua :


  - J'ai personnellement remarqué son esprit de décision. On dirait parfois qu'elle dirige la compagnie tandis que M. Barduys reste sur le côté à ruminer. Bien entendu, elle est intelligente et résout les problèmes en un clin d'œil.


  - Hum, fit Chilke. Elle n'a pas l'air d'une mathématicienne ni d'un ingénieur.


  - Ne vous laissez pas abuser ; elle n'est ni lunatique ni frêle, malgré sa charpente plutôt légère. Certes, il est clair qu'elle manque d'énergie et, quant à moi, je ne la choisirais pas comme équipière dans la course des cent soixante kilomètres. On voit nettement qu'elle manque de puissance au niveau des hanches. Obadah, approche-toi, s'il te plaît !


  - Je ne vais pas montrer mes hanches à ces messieurs.


  - Comme tu voudras. (Jorne se retourna vers la photographie.) Malgré ses défauts physiques, elle semble entretenir avec messire Barduys des relations durables et raisonnables ; après tout, ils passent de longues heures à travailler ensemble. Mais sachons nous montrer tolérants : une belle cage thoracique et des pectoraux développés ne, sont pas les seules choses importantes dans la vie !


  - Pauvre Barduys ! fit Chilke. Il mène une vie austère, avec tous ces projets, et personne d'autre pour l'aider en dehors de la malheureuse Flitz.


  Jorne fronça les sourcils.


  - Je n'avais jamais vraiment songé à la question sous cet angle !


  - Merci pour votre coopération, dit Glawen. Une dernière question : vous vous rappelez si Barduys a utilisé des ouvriers yips de Cadwal ?


  - Je me souviens de quelque chose de ce genre. Cétait il y a plusieurs années. - Auriez-vous par hasard un fichier des noms de ces ouvriers ?


  - C'est possible. Je puis le découvrir en un instant.


  (Jorne actionna les commandes d'une base de données.)


  Oui. Les renseignements sont là !


  - Pourriez-vous avoir l'amabilité de chercher les noms : Catterline» et « Selious » ?


  Jorne entra ces noms.


  - Désolé, monsieur. Ces personnes ne sont pas listées.


  


  III


  


  Le Fortunatus s'écarta du secteur de Persée et se mit à traverser la fosse de Shimwald. L'étoile Verte de Gilbert se fondit dans la Spirale, qui disparut à son tour sur le fond lumineux du bras inférieur de Persée.


  Devant eux apparurent les étoiles de Pégase et de Cassiopée parmi lesquelles l'étoile blanche Pégase KE58, couramment dénommée Tyr Gog, qui finit par dominer le ciel.


  Six des neuf planètes de Tyr Gog étaient des petits mondes sans grande importance, Des trois restantes, l'une était une géante gazeuse, une autre une boule de glace d'ammoniaque ; la dernière, Rhéa, se caractérisait par une douzaine d'anomalies, allant de l'orbite inclinée sur le plan de l'écliptique jusqu'à une rotation inversée et une forme asymétrique. Les matériaux qui la constituaient étaient encore plus extraordinaires. Au bout du compte, on considérait que Rhéa n'était pas le résultat d'une condensation planétaire, mais plutôt un agglomérat de grosses pièces multiples, y compris des astéroïdes et des fragments d'une étoile morte ayant explosé.


  Le Repéreur d'origine, David Evans, avait reconnu les qualités étranges et merveilleuses des minéraux de Rhéa, qui ne ressemblaient en rien à tout ce qu'il connaissait. Certaines des substances s'étaient créées dans l'intérieur stellaire au cours de processus qui transmutaient les particules subatomiques et en réorganisaient les constituants en schémas nouveaux, générant des matériaux théoriquement impossibles, de telle sorte que le produit des mines de Rhéa avait fini par engendrer un domaine chimique entièrement nouveau.


  David Evans accorda baux et concessions à une association d'entreprises minières, les Douze Familles, selon des termes qui devaient finir par en faire l'un des hommes les plus riches de l'aire Gaïane


  Rhéa, petite et dense, faisait montre dune topographie diversifiée et de paysages aux contrastes spectaculaires. Les deux principaux continents, Wreke et Myrdal, se faisaient face de part et d'autre de la ligne de l'équateur, et étaient séparés par le détroit de la Scaime. Les minéraux uniques de Rhéa étaient plus facilement accessibles sur Wreke, qui devint à Tenwy le siège du complexe industriel et de la zone résidentielle des travailleurs. Le paysage plus paisible de Myral, au sud, était réservé aux propriétés des Douze Familles, caste qui contrôlait des richesses dépassant tous les rêves des avaricieux.


  Les deux continents étaient extrêmement rapprochés ; sur une longueur de cent cinquante kilomètres environ, la Scaime n'était large que d'une soixantaine de kilomètres. Les marées et les courants reliant les deux grands océans parcouraient le détroit à une vitesse qui pouvait atteindre les trente nœuds.


  Cinq années auparavant, la noblesse avait décidé d'enjamber la Scaime afin de faciliter le transit entre Tenwy, en Wreke, et le Myrdal ; le contrat avait été adjugé à L-B constructions. On avait mis à flot, halé en place et ancré à intervalles de quatre cents mètres des pontons en béton. D'un ponton à l'autre, de longues arches supportaient la chaussée traversant la Scaime, à une hauteur de soixante mètres au-dessus des courants rapides. Ce pont était un exploit d'ingénierie et la noblesse pouvait désormais aller et venir entre le Wreke et Le Myrdal à bord de véloces magnétocars dans le confort le plus total.


  A l'extrémité septentrionale du pont se trouvaient la ville de Tenwy et le principal astroport de la planète. Le Fortunatus descendit et atterrit ; Glawen et Chilke Se soumirent aux habituelles formalités de débarquement et furent introduits dans le grand hall du terminal. Un panneau, BUREAU D'INFORMATION DES VOYAGEURS, était accroché au-dessus d'un comptoir. Là, sur un tabouret doté d'un coussin, était perchée une petite femme rondouillarde avec des bouclettes brunes soigneusement mises en place, des joues flasques et une bouche minuscule bien rouge. Elle observa sous ses paupières lourdes l'approche de Glawen et Chilke.


  - Oui, messieurs ?


  - Nous venons d'arriver, dit Glawen. Nous avons besoin de quelques renseignements ; ce qui explique que nous nous adressions à vous.


  - Cela va sans dire, fit la femme en reniflant. Attention, je ne pourrai pas vous fournir de données économétriques ni généalogiques à propos des Douze Familles. Et avant que-vous ne m'interrogiez, je vous signale qu'il n'est offert aucune visite guidée de Myrdal ou des Grandes Résidences.


  - Nous ne l'oublierons pas, répondit Glawen. Puis-je vous questionner au sujet du pont ?


  La femme désigna un kiosque à journaux.


  - Vous trouverez là une douzaine de sources pour ce genre d'informations, que vous pourrez assimiler à loisir :


  - Vous ne disposez pas de ces renseignements ici même.


  - Seulement si je descends pour farfouiller çà et là et perdre du temps. Assurément ; chacun sera beaucoup mieux doté s'il fait preuve dun peu dinitiative personnelle et, après tout, Mme Kay a bien le droit de gagner aussi sa vie avec son kiosque.


  - Nous limiterons nos questions, dit Glawen. Avec un peu de chance, vous n'aurez pas à sauter de votre tabouret.


  La femme renifla.


  - Que voulez-vous savoir ?


  - D'abord, au sujet des cérémonies d'inauguration,


  Sont-elles en cours ? Sinon, quand vont-elles commencer ?


  - Elles sont totalement terminées. Le pont est officiellement opérationnel.


  - Dommage, dit Glawen. Il nous faudra digérer notre déception. Et où sont les bureaux de la L-B constructions ?


  - Au numéro 3 du cirque Silurien.


  - Et quel est le chemin le plus court pour se rendre à ce lieu ?


  - Vous pouvez prendre un taxi, ou marcher. Personnellement, je choisirais le tramway de la ligne A, qui est gratuit. Mais il est vrai que je sais où je vais.


  Glawen et Chilke quittèrent le terminal, montèrent dans Un taxi en tête de file et furent véhiculés, d'abord à travers un quartier de fonderies, d'usines et d'entrepôts puis dans un secteur d'immeubles de bureaux. C'étaient des blocs uniformes de verre et de béton aux façades de vernis opalisé qui miroitaient de centaines de couleurs. Au-delà les collines étaient zébrées de rangées bien nettes de résidences grises à toits roses. Il y en avait des petites et des grandes, mais toutes se conformaient à une architecture normalisée décidée par quelqu'un qui possédait un goût particulier pour le rococo et le fantasque, de telle sorte qu'on apercevait partout des arcades, des colonnades et des dômes en oignon, chaque maison étant entourée de deux à six cyprès bien pointus.


  Le taxi tourna en direction de la Scaime et le nouveau pont apparut. Le véhicule s'engagea sur une esplanade circulaire et fit halte devant le numéro 3. Glawen et Chilke descendirent et payèrent la course avec une simple protestation pour la forme, puisque le prix n'était pas trop excessif. Ils pénétrèrent dans le hall et s'approchèrent du bureau de la réceptionniste. C'était une femme mince, blonde, l'air déterminé, avec un long nez mince, des yeux noirs, vifs et sur le qui-vive. Elle affichait une expression sévère, qui laissait entendre que quiconque s'approchait d'elle avait intérêt à se conduire de manière appropriée, car elle n'était pas d'humeur à plaisanter.


  Glawen parla donc avec une humble douceur.


  Excusez-moi, mademoiselle, je me demande si vous pourriez nous aider.


  La réponse fut sèche.


  - Cela dépend entièrement de ce que vous désirez.


  - Nous venons d'arriver sur Rhéa...


  - Nous n'embauchons plus ; en fait, soit nous débauchons, soit nous mutons le personnel. Si vous souhaitez d'autres renseignements, adressez-vous au bureau du recrutement, sur le chantier.


  - Est-ce là que nous trouverons Lewyn Barduys ?


  La réceptionniste le fixa d'un air glacial.


  - Qu'est-ce qui vous donne une idée aussi ridicule ?


  Glawen eut un large sourire.


  - Je présume que vous savez de qui je, veux parler.


  - Naturellement : de M. Lewyn Barduys.


  - Nous voudrions nous entretenir brièvement avec lui. Où pourrions-nous le rencontrer ?


  - En cela du moins, je ne puis vous être utile.


  - Est-il encore sur Rhéa ?


  - Je n'ai aucune information à ce sujet. Il était ici durant les cérémonies d'inauguration ; c'est tout ce que je puis vous dire.


  - Auriez-vous l'amabilité de nous indiquer quelqu'un qui soit au courant ?


  La réceptionniste réfléchit un moment, puis elle parla dans un micro.


  Monsieur ! Il y a ici deux messieurs qui souhaitent parler à M. Barduys. Je suis quelque peu embarrassée. Elle écouta ce qui se disait dans son écouteur et répondit - Mais ils ne sont pas convaincus ! Ils insistent pour avoir des renseignements précis. (Elle écouta, puis :) Très bien, monsieur.


  Elle se tourna vers Glawen et Chilke, et désigna une porte.


  - Si vous voulez bien entrer dans la salle de conférence, M. Yoder va vous rejoindre. (Elle ajouta, comme après une omission :)C'est le Directeur administratif, son grade est catégorie 3b ; il ne fait aucun doute que vous le discernerez et que vous vous comporterez en, conséquence.


  Glawen et Chilke obéirent aux instructions et pénétrèrent dans une salle allongée aux panneaux muraux de plâtre blanc, au plafond noir et au sol dallé de carreaux jaune et marron. Le mobilier, une table et une demi-douzaine de fauteuils en bois assemblés à la main, était simple et élégant. Au mur était accrochée une grande photographie du pont, avec un groupe d'hommes et de femmes, manifestement des cadres importants, debout au premier plan.


  Un homme d'une quarantaine d'années, très maigre et de haute taille, entra dans la pièce, ses traits vifs et ses joues noueuses en net contraste avec son costume blanc nonchalant et sa cravate bleu pâle. Il parla d'une voix monocorde et métallique.


  - Je m'appelle Oshman Yoder. Puis-je m'enquérir de votre identité et du motif de votre visite ?


  - Je suis le commandant Glawen Clattuc et voici le commandant Eustace Chilke, de la police de Cadwal. Inutile de vous dire que notre rang est élevé.


  Yoder ne parut pas impressionné.


  - Cadwal ? Jamais entendu parler.


  - La planète est bien connue des cercles cultivés, y compris de Lewyn Barduys. Nous souhaitons lui poser quelques questions. Vous avez indiqué qu'il se trouve encore sur Rhéa ?


  Yoder les considéra froidement.


  - Je ne me rappelle pas avoir parlé de cela.


  - C'est exact, mais s'il était parti, vous nous en auriez fait part immédiatement,


  Yoder hocha sèchement la tête et il eut la bonne grâce de sourire.


  - Si vous voulez bien vous asseoir. (Il prit place dans un fauteuil à côté de la table de conférence.) Lewyn Barduys est un homme réservé. Il n'aime pas entrer en contact avec le public et il a embauché des personnes telles que moi pour s'occuper de cela à sa place. Suis-je suffisamment clair ?


  - Bien entendu, répondit Glawen. Mais nous ne sommes pas le public : nous agissons en tant que représentants de la loi. Le motif de notre visite est officiel.


  - Je désirerais examiner vos papiers.


  Glawen et Chilke montrèrent leurs accréditations, que Yoder parcourut avant de leur rendre.


  - La situation n'est pas si simple.


  - Comment cela ?


  Yoder se carra dans son fauteuil.


  - J'ignore où est allé M. Barduys.


  Glawen contrôla son irritation.


  - Alors, pourquoi...


  Mais Yoder ne l'écoutait pas.


  - Nous allons consulter M. Nominy. Il sert de coordinateur entre L B et les Douze Familles. S'il est quelque chose qui doit être connu, il le connaît, ainsi sans doute que bon nombre de détails qui n'ont pas à être connus. (Il tourna la tête.) Didas Nominy !


  Une portion du mur coulissa et révéla un grand écran qui ne tarda pas à afficher la tête et les épaules d'un homme au visage arrondi, l'air joyeux comme un chérubin. Des boucles châtains lui tombaient sur le front et, dépassant ses oreilles, devenaient des favoris en côtelettes. Il avait le nez court et écrasé entre des joues roses ; ses yeux bleu pâle étaient étroits et petits, réduisant dans une certaine mesure l'expression de jovialité rubiconde.


  - A votre service ! lança Nominy. Qui est-ce ? Yoder ? Quoi de neuf ?


  Yoder lui présenta Glawen et Chilke, et lui expliqua la raison de leur présence.


  - Donc : où se trouve Lewyn Barduys ?


  - Je ne saurais vous répondre avec précision. Il devait inspecter trois sites pour ouvrir éventuellement de nouveaux chantiers, mais cela fut réalisé par avion dès hier. Aujourd'hui, il a eu une assez curieuse idée. Il a voulu rendre visite à un village à cent soixante kilomètres sur la côte.


  - Bizarre. Et de quel village s'agit-il ?


  - Il est tout à fait primitif ; je doute qu'il ait un nom.


  Derrière lui, une voix hors écran déclara :


  - Ils l'appellent Yipton.


  Glawen.et Chilke eurent la même réaction de surprise.


  - Yipton ?


  Nominy reprit de sa voix douce et cultivée :


  - Depuis le début, nous utilisons des équipes d'ouvriers aux talents différents, voire sans talents, en provenance de tous les secteurs de I'Aire,


  Pendant un certain temps, M. Barduys procéda à quelques expériences avec un peuple portant le nom de Yips. Ils étaient robustes, aimables de disposition et tout à fait prêts à coopérer, sauf quand on leur demandait de travailler : c'était là une occupation qu'ils jugeaient désagréable. Sur un groupe de trois cents, nous avons connu des abandons de poste de trente pour cent par mois, jusqu'à ce que tous les Yips se soient enfuis et que l'expérience ait été déclarée un échec.


  Chilke demanda :


  - Et qu'est-il advenu de cette paresseuse canaille ?


  - Ils se sont fondus dans l'arrière-pays et l'on n'entendit plus parler d'eux, jusqu'à ce qu'on découvre qu'ils étaient descendus à cent soixante kilomètres sur la côte, qu'ils s'étaient trouvé des femmes de la région et qu'ils habitaient désormais dans une espèce de village. Quand M. Barduys apprit l'existence de ce, village, il retarda brutalement son départ d'une journée. Le village, déclara-t-il. Lintéressait davantage que le pont. (Le regard de Yoder passa de Glawen à Chilke.) Bizarre, non ?


  - Très bizarre, acquiesça Glawen. Et où est donc Barduys, actuellement ?


  - Il est midi. Il se trouve soit-dans ce misérable village soit dans l'espace.


  - Quelle est sa prochaine destination ?


  Nominy haussa ses épaules grassouillettes.


  Il ne l'a pas annoncé et je n'en attendais pas moins de lui.


  -- Quelle sorte de vaisseau utilise Barduys ?


  - Un Flecanpraun 6 baptisé Elyssoï. C'est un bel appareil et, quelle que soit sa destination suivante, il l'aura promptement rejointe. Mais il se peut que vous le rattrapiez encore au village yip. Vous pouvez prendre un aérocar ou, si vous le désirez, je vous conduirai personnellement.


  - C'est très aimable de votre part. Pouvons-nous décoller immédiatement ?


  - Excellente idée. Le temps est précieux.


  


  IV


  


  L'aérocar volait en direction de l'est en longeant la Scaime. A gauche, un éboulis démentiel de roches vitreuses et des masses polyédriques se dressaient dans les cieux : un réservoir de minéraux exotiques qui procurait aux Douze Familles davantage de richesses qu'elles n'en pouvaient aisément dépenser.


  La Scaime s'élargissait vers l'est et le Myrdal se fondait à l'horizon. Sous leurs pieds apparut une prairie. Dans une multitude de petits lopins de terre, des femmes portant des robes grises et des turbans bleu pâle étaient au travail. Du haut d'une falaise au nord de la prairie, une cascade plongeait de trente mètres dans un étang, puis devenait une rivière qui serpentait dans les prés et dépassait une grappe de cahutes grossières.


  Nominy posa l'appareil tout près du village ; les trois hommes sautèrent à terre et regardèrent autour d'eux.


  Les cabanes faisaient montre d'une variété frappante par la qualité de la construction. Certaines n'étaient guère plus que des empilements de roseaux et de bâtons ; d'autres avaient été bâties avec des planches et couvertes de palmes. Un tiers avaient été construites avec soin et même habileté, sur des fondations en pierre, avec des piliers et des madriers en bois, habillées de planches et couvertes de tuiles en biotite métamorphique.


  Le village était tranquille, en dehors de bruits de marteaux et de râpes en provenance de ce qui était apparemment un atelier communal. Des enfants qui jouaient dans terre marquèrent un temps d'arrêt pour inspecter les étrangers, puis reprirent leur jeu. Quelques hommes et femmes jetèrent un coup d'œil par leurs portes, mais, ne voyant rien de bien intéressant, ils disparurent dans l'intérieur mal éclairé de leurs demeures. Les femmes, solides, assez trapues, avec des cheveux noirs épais, des traits lourds et de grands yeux, étaient dépourvues de la beauté typique des femmes yips, mais elles la compensaient par la vigueur et l'efficacité au travail. Les champs et les jardinets étaient cultivés par les femmes, mais quelques-unes, assez rares, étaient par un moyen quelconque parvenues à s'adjoindre l'aide peu enthousiaste d'un homme, leur époux probablement.


  Chilke s'adressa à Nominy :


  - Je crois que vous avez dit que les femmes sont toutes indigènes ?


  - Du moins aucune d'elles n'est yip. Quelques-unes peuvent être d'outre-monde, amenées ici pour la main- d'œuvre du pont. Pourquoi cette question ?


  - A cause des enfants.


  Nominy les examina.


  - Ils me semblent tout à fait ordinaires, à part leur crasse.


  - Sur Cadwal, l'union d'un Yip et d'un non- Yip ne donne aucune progéniture (9).


  - Ce n'est pas le cas ici.


  - Une chose est claire, dit Glawen. Il n'y a aucune trace de Barduys.


  - Je ne m'attendais pas à en trouver, dit gaiement Nominy. Mais peut-être allons-nous découvrir la raison de son intérêt. Ce genre de fait est toujours utile. (Il mit son chapeau et redonna du volume à ses favoris.) Permettez-moi de mener l'entretien ; j'ai quelque expérience de ces individus et je sais comment leur parler.


  Glawen regimba.


  - Chilke et moi-même connaissons bien les Yips. Ils sont plus sensibles que vous ne l'imaginez. Il vaudrait mieux que vous restiez à l'arrière-plan.


  - Comme vous voudrez, répondit simplement Nominy Mais ne m'en veuillez pas pour vos erreurs.


  Les trois hommes s'approchèrent de l'une des cahutes les plus imposantes : un édifice de deux pièces, avec des murs de pierre et un toit aux tuiles irrégulières de schiste gris pâle. L'obscurité de l'intérieur s'anima ; un homme sortit à la lumière blafarde de Tyr Gog. Il était grand avec un physique agréable, des cheveux jaune d'or, une peau bronzée et des traits réguliers.


  Glawen prit la parole.


  - Nous essayons de rattraper le vaisseau qui a atterri ici ce matin.


  - Vous arrivez trop tard. Il est parti.


  - Etiez-vous ici quand l'appareil a atterri ?


  - Oui.


  - Les gens du vaisseau se sont-ils montrés polis ?


  - Oui. Convenablement.


  - Je suis heureux de l'entendre, car ce sont nos amis et nous essayons de les rejoindre. Ont-ils dit où ils se rendaient ?


  - Ils n'ont pas mentionné leurs projets.


  - Mais, en tant qu'individu observateur, vous remarquez bien des détails.


  - Exact. Je suis constamment stupéfait du nombre de petites choses qui se présentent et que l'on enregistre ou non, comme on le veut.


  - Pouvez-vous nous dire ce que vous avez remarqué en rapport avec les gens de cet appareil ?


  - Certainement, si vous voulez bien me payer pour ma peine.


  - Voilà une requête raisonnable. Commandant Chilke, veuillez avoir l'amabilité de donner cinq sols à ce monsieur.


  - Avec plaisir, tant que je pourrai en être remboursé.


  - Vous pourrez puiser dans notre caisse.


  Chilke paya et le Yip accepta l'argent avec une sombre dignité.


  - Fort bien, dit Glawen. Que s'est-il passé, ce matin ?


  - L'appareil a atterri. Plusieurs personnes sont sorties.


  L'une était le capitaine ; une autre était une femme à port hautain à la manière dont je l'ai interprété, du moins. En tout cas, je ne m'en suis nullement soucié. Tous deux, le capitaine et la femme, sont venus me parler. Ils ont admiré ma maison et m'ont dit que le toit était particulièrement réussi. Je leur ai répondu que ma femme en avait assez de dormir sous la pluie et qu'elle avait voulu un abri convenable. Elle m'avait appris que la pierre était un excellent matériau et que cela m'épargnerait du travail, au bout du compte. Je crois qu'elle ne s'est pas trompée, puisque d'autres cabanes ont été déjà renversées plusieurs fois par les tempêtes et tout le monde songe à présent à construire avec des pierres. L'un des membres de l'équipage a parlé d'« évolution sociale », mais j'ignore ce qu'il voulait dire.


  Chilke expliqua :


  - Il voulait sans doute faire allusion à des changements de votre mode de vie.


  - Qu'y a-t-il de surprenant à cela ? Comment pourrait-il en aller autrement ? Sur Cadwal, on vivait comme des poissons dans une cuve. Namour nous a fait partir, mais c'est un énorme menteur et les événements n'ont pas tourné du tout comme il l'avait promis. Le croiriez-vous ? Après nous avoir emmenés loin de chez nous, même les malades et ceux qui se sentaient seuls ont dû travailler,


  Nominy répondit avec un brin de mépris :


  - Si vous aviez travaillé correctement à Tenwy, vous auriez remboursé votre dette et vous habiteriez à présent dans l'une des jolies maisons.


  Le Yip regarda de l'autre côté de la prairie.


  - Quand le Yip travaille, le contremaître rit tout seul.


  Au bout d'un moment, le Yip pense à des choses plus agréables et arrête de travailler, alors le contremaître arrête de rire. Ici, je travaille pour moi. Je transporte une pierre du haut de la colline et elle m'appartient.


  - Il s'agit là d'une évolution sociale, c'est indubitable. fit Chilke. Quand vous avez parlé à Lewyn Barduys... c'est-à-dire le Capitaine... est-ce qu'il a dit où il allait ?


  - Barduys n'a rien dit.


  Chilke crut percevoir une nuance dans la réponse du Yip. Il lui demanda donc :


  - Et la femme ?


  Le Yip répondit d'une voix monocorde :


  - Barduys a voulu savoir si nous avions vu Namour récemment. J'ai répondu que non. La femme a dit à Barduys : « Il doit être sur Rosalia et c'est là-bas que nous le trouverons. »


  C'était là tout ce qu'ils pouvaient apprendre. Comme ils se retournaient tous trois pour partir, Glawen demanda au Yip :


  - Connaîtriez-vous un certain Catterline ou alors un Selious ?


  - Il y avait un oomp (10) du nom de Catterline. Je n'ai jamais connu de Selious, mais j'ai déjà entendu ce nom. C'était aussi un oomp.


  - Sauriez-vous où ils sont, actuellement ?


  - Non.


  


  CHAPITRE CINQ


  


  I


  


  La dernière édition du Manuel des Planètes renseigna Glawen sur les caractéristiques physiques- de Rosalia, sa géographie compliquée, etc. Huit gros continents, ainsi qu'une myriade d'îles, étaient prisonniers d'un enchevêtrement de mers, de baies, de détroits et de passes, avec, çà et là, une surface liquide dégagée assez grande pour mériter le nom d'océan. En fait, Rosalia, avec son diamètre de douze mille deux cents kilomètres, rassemblait une superficie de sol émergé du double de la Terre.


  Flore et faune étaient variées sans être généralement hostiles à la présence gaïane. Il existait des exceptions notables, tels les dendrotiles qui habitaient dans les frondaisons élevées ; les aquatiles qui résidaient dans les cours deau, les marécages et les marigots du Grand Nord ; et les anémotiles des déserts. Ils étaient tous connus pour leurs habitudes mystérieuses. Leurs activités semblaient motivées par un mélange de caprice et de logique bizarre, de telle sorte que leurs batifolages étaient une constante source de fascination et d'horreur.


  Rosalia avait une population clairsemée. Port-Mona, la ville la plus importante, variait entre vingt et quarante mille habitants, correspondant aux allées et venues des ouvriers temporaires. A Port-Mona, on trouvait le terminal spatial, un certain nombre d'hôtels plus ou moins luxueux, des agences, des boutiques et les bureaux administratifs d'un curieux gouvernement bicéphale (11).


  Le Repéreur d'origine était le légendaire William Whipsnade, connu surtout sous le nom de Willie le Sauvage. Il avait découpé la surface de Rosalia en secteurs de cent soixante kilomètres de côté, qu'il avait vendus ensuite au cours d'enchères grandioses. Cinquante ans plus tard, une fois retombée la poussière, se constituait l'Association des fondateurs pour la gestion des terrains dont le nombre de membres était limité à cent soixante rancheros. Selon les termes du premier accord de l'Association, ils s'engageaient à ne jamais subdiviser leurs propriétés... tout en ayant le droit de vendre des parcelles à un fermier voisin, de telle sorte que des ranches s'agrandissaient tandis que d'autres diminuaient. Le ranch du Val-des-Saules de Boggins couvrait plus de deux millions et demi de kilomètres carrés. Les ranches de l'Aigle Mort (12) et celui de Stronsi avaient à peu près la même superficie ; d'autres, comme les ranches du Lis-Noir et du Triangle-de-fer, ne mesuraient que deux cent soixante mille kilomètres carrés, alors que celui de Flalique en faisait à peine cent cinquante-cinq mille.


  Les ranches, en l'absence de culture intensive, produisaient peu de richesses, ce qui n'était d'ailleurs pas le but qu'on leur assignait, au bout du compte. Pour accroître leurs revenus, quelques fermiers se mirent à accueillir des touristes à la ferme, les hébergeant dans des baraquements, les nourrissant comme les derniers des ouvriers, et leur faisant payer cher tous ces privilèges. Les touristes en retour, avaient le droit de profiter du paysage, ce qui comprenait les plaines du Miel Sauvage avec leur profusion de petites plantes en fleurs et de papillons camouflés en fleurs ; la forêt de Dinton, où les escallonias, les sureaux et les brouhas dépassaient les deux cents mètres de haut, et où il n'était pas rare que les dendrotiles se montrent furieusement odieux, surtout envers celui qui saventurait seul dans la forêt ; les îles Mystiques de la baie de Mourane et le désert multicolore connu sous le nom de Tof, où les anémotiles avaient pour coutume de produire des illusions et des Images de fumée horribles afin de terrifier les touristes et de leur voler leurs vêtements.


  Le ranch de la Vallée-de-l'Ombre, avec une superficie dun million cinq cent mille kilomètres carrés, englobait dans ses frontières, les montagnes de Morczy, le lac Pavan et une douzaine détangs annexes, plusieurs belles forêts et une savane clôturée où paissaient des troupeaux jaunes doiseaux-bong a longues pattes. Le ranch de la Vallée-de- lOmbre, propriété de Titus Zigonie, petit homme rondouillard aux cheveux tout blancs et au teint rosé. Un jour, à Lipwillow, une ville sur le grand fleuve Boueux, il rencontra par hasard un outre-mondain du nom de Namour. Cet événement changea le cours de la vie de Titus Zigonie. Namour lui présenta une dame pleine de vie qui portait le nom de Simonetta Clattuc elle semblait gentille, douce et incroyablement compétente... bref, quelquun à qui lon pouvait confier tous les détails de la vie courante ; avant de s'être vraiment rendu compte de ce qui se passait, Titus Zigonie avait épousé cette belle femme qui avait toujours raison ;


  Namour Importa aussi un groupe de Yips indenturés : de beaux jeunes hommes et des demoiselles adorables qui devaient réaliser des travaux dans le ranch isolé. L'expérience ne sétait pas révélée probante. Les Yips n'avaient pas tout à fait compris le processus qui les avait transférés aux paysages étranges de Rosalia. Par-dessus le marché, ils trouvaient qu'on leur demandait de travailler exagérément, non pas une : journée, mais jour après jour, sans interruption, sans raison compréhensible. La situation était intrigante et la nécessité de payer le prix du transport (plus une commission pour Namour) leur échappait totalement.


  Un jour, Namour ramena un homme âgé venu de la planète Cadwal, quil présenta comme étant «Calyactus,


  Oomphaw des Yips », Mme Zigonie remarqua aussitôt la ressemblance entre son mari et Calyactus ressemblance qui n'avait d'ailleurs pas échappé à Namour. Durant une visite assez épuisante au Jardin de Didon, Calyactus... qui nétait dailleurs pas très enthousiaste pour s'y rendre... avait été la victime dun accident tragique et Il semblait des plus raisonnable de faire de Titus Zigonie le nouvel Oomphaw. Qui serait au courant ? Qui s en soucierait ? Qui protesterait ? Personne.


  On expliqua tout cela à Titus Zigonie, Celui-ci objecta qu'il n'avait aucune .expérience de ce genre de métier…mais Smonny répondit quil naurait que peu defforts à fournir en dehors d'afficher une expression digne et sévère en public, alors qu'en privé il lui suffirait de superviser une suite de jeunes filles yips. Titus se laissa convaincre et accepta de tenter lexpérience.


  Accompagné de Namour et Smonny, Titus Pompo, nouvel Oomphaw, rejoignit Yipton et, par !a suite, on ne le vit que rarement au ranch de la Vallée-de-lOmbre.


  


  II


  


  William (Willie le Sauvage) Whipsnade, le Repéreur qui avait le premier fait valoir ses droits sur Rosalia, étant bien connu pour sa faiblesse envers les femmes séduisantes qu'il rencontrait dans les lieux les plus divers de l'aire Gaïane. Pour commémorer certains de ces épisodes agréables, il baptisa sa planète Rosalia, sa première ville. Port-Mona, et les huit continents Ottilie, Ecline, Koukou, Nelly la Jaune la Mar, Trinky, Hortense et Almyra.


  Le Fortunatus s'approcha de Rosalia et atterrit à l'astroport de Port-Mona. Glawen et Chilke réglèrent les formalités officielles puis entrèrent dans le hall : une salle octogonale très haute, chaque paroi lambrissée de surfaces d'un bois indigène différent : escallonia, coluca, damson, brouha, sporade, charme, caryophylle et splendida. Au plafond, des panneaux de verre triangulaires alternativement orange foncé et bleu cendré, qui se rejoignaient à un point central comme la calotte dun cristal à huit côtés. L'effet produit aurait été impressionnant, neut été l'omniprésente atmosphère de sordidité.


  Le hall était désert. Glawen et Chilke consultèrent le registre qui donnait la liste, des arrivées et départs dastronefs des six mois passés, ainsi quun calendrier prévisionnel des six prochains mois. Ils ne trouvèrent aucune mention de lElyssoï.


  - Je vois trois possibilités, dit Chilke. Elles présentent toutes des inconvénients. D'abord, Barduys n'est pas encore arrivé. Ensuite, Il est arrivé, mais il a atterri ailleurs quà Port Mona... peut-être sur l'un des ranches. Troisièmement, il a changé d'avis et il ne viendra pas.


  - Sil nest pas arrivé, ce sera difficile de le trouver acquiesça Glawen.


  Ils quittèrent tous deux le terminal et sortirent dans la lumière fauve, du soleil jaune foncé. La route était déserte. A cote d'un drakenocule voisin se tenait un Yip, occupé, a en cueillir et manger les fruits sans grand enthousiasme La station de, taxis était vide, A seize cents mètres à lest se dressaient les bâtiments des faubourgs de Port-Mona.


  Chilke lança au Yip :


  - Où sont les taxis ?


  - Il n'y a pas de vaisseau qui arrive ou qui parte ; pourquoi devrait-il y avoir des taxis ?


  - Effectivement. Accepteriez-vous de porter nos bagages en ville ? ,


  - Absolument pas ! Me : prendriez-vous pour un idiot ?


  En, échange dune rétribution, cela va de soi.


  Le Yip examina les deux valises, qui n'étaient pas très grosses.


  - Quelle rétribution ?


  - Un demi-sol devrait suffire


  Le Yip se retourna vers le drakenocule Par-dessus lépaule, il répliqua :


  Un sol.


  - Un sol, pour les deux valises, d'ici à l'hôtel, tout de suite et en notre compagnie, sans traîner ni s'asseoir pour se reposer en cours de route.


  - Je devrais vous demander davantage pour votre impudence, répondit, le Yip, (II réfléchit un instant, mais ne trouva rien de vraiment absurde dans la proposition de Chilke) Payez-moi d'abord.


  - Ha, ha ! A présent, qui prend qui pour un idiot ? Vous serez payé à l'hôtel.


  - II semblerait qu'il me faille vous faire confiance, grommela le Yip. II -en va toujours ainsi, et peut-être est-ce la raison pour laquelle nous sommes une race opprimée.


  Vous êtes une race opprimée parce que vous êtes paresseux répondit Chilke.


  - Si je suis paresseux et que vous ne l'êtes pas, comment se fait-il que ce soit moi qui porte vos valises, alors que vous allez les mains libres ?


  Quelques instants, Chilke ne daigna point répondre à ce paradoxe apparent, puis Il déclara :


  - Si vous connaissez quelque peu les lois économiques, vous ne poseriez pas une question aussi banale.


  - Cela se peut.


  Tous trois se mirent en route pour Port-Mona au milieu dun paysage grandiose par sa, désolation, sinon a mélancolie en raison des cieux élevés, des lignes dhorizon lointains et de la lumière couleur houblon. A seize cents mètres au nord s'alignaient une douzaine de gigantesques arbres-velours, .solitaires, isolés ; l'étendue qui les en séparait était envahie par des touffes de Joncs et une plante basse aux .feuilles grasses et roses en forme de cœur qui dégageait une odeur âcre. Au sud, un bouquet de trois cônes s'élevait très haut dans le ciel.


  Glawen demanda au Yip :


  - Où habitez-vous ?


  - Notre camp est là-bas.


  - Depuis combien de temps êtes-vous là ?


  - Je ne saurais dire exactement. Des années, peut-être,


  - Vous vous êtes construit des maisons robustes ?


  - Suffisamment. Si le vent emporte le toit, il y a toujours de l'herbe pour le refaire.


  Ils arrivèrent à Port-Mona ; lis parcoururent en premier lieu un quartier de. villas luxueuses, bâties en bois indigène suivant une bizarre architecture angulaire, puis ils dépassèrent diverses sortes dédifices : des pavillons qui avaient connu des jours meilleurs, des entre pots et des ateliers tous mal entretenus et rébarbatifs. La route tournait vers le sud traversait un lit à sec et, au bout de cinquante mètres supplémentaires, pénétrait sur la place centrale.


  La ville était tranquille au point de paraître somnolente. Aucun véhicule dans les rues. Les gens qui étaient sortis marchaient sans entrain, comme si leurs pensées erraient bien loin de là.


  Au nord de la place, les deux hôtels de .tourisme, le Multiflor et l'Auberge de Darsovie, constituaient, une enclave d'une élégance en contraste frappant avec lenvironnement sobre du restant de Port-Mona. Les deux hôtels avaient quatre étages et ils étaient surmontés de dômes de fil de cuivre et de verre ; tous deux étaient entourés de jardins luxuriants plantés d'ylang-ylang, de cyprès, de jasmins, d'almirantes et de flamboyants stellaires. Les jardins étaient illuminés par des lampes tamisées vertes, bleues, blanches, et ils émettaient des parfums de fleurs envoûtants.


  Tout autour de la place, on trouvait des boutiques, des agences, des marchés, l'édifice en béton qui abritait l'Association des fondateurs. Au sud s'étendait un troisième hôtel : le Whipsnade, immense bâtisse irrégulière en bois sombre dotée d'une galerie à deux étages en façade. Glawen remarqua également un bâtiment discret en fonte de roche et en verre qui arborait le sigle bleu et blanc de la CCPI. Il était censé rendre aussi rapidement que possible une visite de courtoisie à la police locale ; tel était le protocole de la CCPI, auquel Glawen n'eût ordinairement fait aucune objection. Mais aujourd'hui son arrivée en compagnie de Chilke éveillerait la curiosité, ce qui risquait de s'avérer gênant. D'un autre côté, s'il négligeait les conventions, il ne pourrait attendre aucune coopération instantanée en cas d'urgence. Il décida qu'il irait voir le bureau de la CCPI dès le lendemain matin.


  Le soleil s'était couché derrière un banc de nuages élevés. Le ciel affichait la pure couleur lavande qui avait fait la renommée de Rosalia. Chilke indiqua les deux hôtels au nord de la place.


  Ils sont bien, m'a-t-on dit, mais les prix sont pleins dimagination. Au Whipsnade, les planchers grincent et il est interdit de ronfler, mais c'est là que vont les rancheros quand ils viennent en ville.


  Glawen et Chilke allèrent donc se loger au Whipsnade, ils ressortirent boire une bière sur la galerie.


  Le crépuscule tombait sur Port-Mona. La place était traversée uniquement par quelques boutiquiers qui rentraient chez eux en traînant les pieds. Glawen lexamina


  - Je ne vois ni café, ni bar, ni restaurant, ni cabaret.


  - C'est une politique des Fondateurs. Ils considèrent que Port-Mona est un dépôt commercial, un port d'entrée pour touristes. Tout le reste est fortuit.


  - Les lieux sont sinistres.


  Chilke acquiesça.


  - Les jeunes partent dès qu'ils le peuvent. II y a toujours pénurie de main-d'œuvre.


  Namour avait eu une bonne idée. Mais l'aversion des Yips pour le travail lui a coûté beaucoup d'argent.


  Si Namour s'est payé en amont, ce sont les rancheros qui ont perdu de l'argent, et non Namour et c'est effectivement ce qui s'est passé.


  Glawen réfléchissait à la situation.


  - Si Barduys estime toujours avoir été volé et s'il est d'un tempérament très rancunier, cela explique son intérêt pour Namour et les Yips. Il veut se venger et surtout récupérer son argent.


  - D'un autre côté, s'il est philosophe de nature, il y a belle lurette qu'il ne pense plus à cette idiotie, reprit Chilke. Il s'intéresse maintenant à un nouveau projet. Sur Rhéa, il remarque des changements dans la mentalité des Yips et se dit que si cela peut arriver autour de Tyr Gog. Pourquoi pas ailleurs ? Il vient donc sur Rosalia inspecter d'autres colonies yips et tous ses actes ont reçu une explication.


  - Cela fait un peu loin d'aller sur Rosalia rien que pour voir quelques Yips.


  - Pourquoi s'est-il donc donné la peine de rendre visite au village de Rhéa ?


  - Il voulait découvrir un détail. Cinq minutes lui ont suffi. Il a constaté que, quand les Yips prennent des femmes de la campagne, des femmes de tête, ils se mettent à travailler et construisent des maisons robustes. Il a vu tout ce qu'il désirait et il est parti pour Rosalia, il : est donc probablement ici.


  - Je connais deux moyens pour le retrouver, dit Chilke Nous pouvons chercher çà et là au petit bonheur, ou bien nous pouvons résoudre ce problème en utilisant la logique pure.


  - Je serais favorable à la seconde méthode, si je savais où commencer.


  - Retournons au village sur Rhéa. Flitz dit à Barduys de ne pas se soucier de Namour, puisqu'ils vont le rejoindre sur Rosalia. Ce qui signifie qu'ils étaient déjà en route, mais pour une raison sans relation avec Namour. Je n'arrive pas à imaginer quils ne se déplacent aussi loin rien que pour examiner quelques Yips de plus. Aussi... qu'y a-t-il d'autre sur Rosalia ? La réponse est la suivante : le ranch de la Vallée-de-l'Ombre, ainsi que Smonny et Titus Zigonie, et peut-être Namour. La logique nous a fourni un indice.


  - C'est presque trop facile, dit Glawen. Qu'est-ce que Barduys pourrait bien vouloir au ranch de la Vallée-de l'Ombre ?


  - ç'est pour cela que nous sommes ici : pour poser des questions.


  ,- Hum ! dit Glawen. Poser des questions à Barduys nest pas aisé. Le retrouver n'a rien de facile. Le forcer à nous .répondre risque de ne pas être simple du tout.


  Chilke .dit dune voix pensive :


  . : Tandis que tu toccuperas de Barduys, j'interrogerai Flitz, La tache représente un vrai défi, mais je crois être à la hauteur.


  Glawen lui demanda :


  - Connaîtrais-tu la vieille histoire sur la façon d'attraper un Oiseau avec du sel ?


  Chilke hocha la tête.


  - Ma mère était formidable, pour les histoires. Pourquoi cette question ?


  - Si quelqu'un veut questionner Flitz, il faut d'abord quil sarrange pour qu'elle ne le remette pas en place.


  Au matin, Glawen .et Chilke rendirent visite au bureau de la CCPI. Le surintendant Adam Wincutz les reçut .ave une courtoisie discrète et prudemment dépourvue de curiosité. Wincutz était maigre, tout en os et muscles, avec une longue tête osseuse, des cheveux -couleur sable et des yeux bleus opaques.


  Glawen expliqua leur présence en parlant de Namour.


  La police de Cadwal, affirma-t-il, était mécontente de certaines phases du comportement de Namour. Il était considéré comme probable qu'il avait cherché refuge sur Rosalia. Glawen se demandait SI Wincutz aurait connaissance de Namour ou de ses activités.


  Wincutz ne parut s'intéresser à l'affaire que par pure politesse


  - Jai entendu prononcer le nom de « Namour », Il a plusieurs contingents d'ouvriers en provenance dun coin perdu au fin fond de nulle part.. . .


  - Cet endroit était le Conservatoire de Cadwal, expliqua froidement Glawen.


  Ah ? En tout, cas, le programme n'a rien donné. Les Yips ont décampé des ranches auxquels on les avait assignés.


  - Vous rappelez-vous quels ranches ont pris ces ouvriers


  - Il n'y en avait que trois ou quatre. Mélianthe a pris un groupe ; Stronsi, deux ; Baramond, un, et la Vallée-de- lOmbre est peut-être allée jusqu'à en essayer trois ; en fait, il reste quelques Yips dans la Vallée-de-l'Ombre. Mais en général les Yips ont filé comme des fantômes et les rancheros n'ont eu aucun recours.


  - Ils ont omis de se plaindre à la CCPI ?


  - De quoi auraient-ils pu se plaindre ? .Namour navait, rien garanti. Il avait livré la marchandise, ensuite, les Yips étaient censés travailler.


  - Et où sont tous ces Yips, actuellement ?


  - Les Yips de Mélianthe ont une communauté près de Tooneytown, en Ottilie. Les Yips de Stronsi ont déménagé dans les îles Mystiques. Les Yips de la Vallée-de-l'Ombre ont un campement près de Lipwillow, sur le grand fleuve Boueux, en la Mar. Les Yips .de Baramond habitent dans des cahutes en feuillage Juste derrière l'astroport, près du marécage de Faney.


  - Une dernière question, dit Glawen. Namour semble avoir amené plus de mille Yips sur. Rosalia. Existe-t-il un fichier de leur identité : une liste par groupe, par exemple ?


  - Nous n'avons pas de liste de ce genre, répondit Wincutz Mais il ne fait aucun doute que lAssociation des fondateurs a obtenu une liste de Namour. Quels noms vous intéressent ?


  - Catterline et Selious.


  - Très bien. .


  Wincutz mit en marche son communicateur et le visage d'une femme apparut sur l'écran.


  - Ici Wincutz, à la CCPI. Voudriez-vous vérifier la liste de visas pour deux Yips : Catterline et Selious.


  - Un instant.


  La femme se détourna, puis reparut.


  - Je n'ai pas ces noms.


  - Ils ne sont donc pas sur Rosalia ?


  - Sauf s'ils sont entrés illégalement, ce qui est peu probable.


  - Je vous remercie. (Wincutz sadressa à Glawen :


  Voilà tous les renseignements dont nous disposons.


  - Je suis votre obligé, dit Glawen.


  


  III


  


  Glawen et Chilke louèrent un aérocar à l'astroport, se fondant sur la théorie qu'ils seraient plus discrets de la sorte que s'ils continuaient leur enquête dans le Fortunatus. En quittant Port-Mona, ils prirent la direction nord quart-ouest... au-dessus de marécages tachetés de joncs rouges et noirs, de petites mares et de prairies humides ; au-dessus d'un alignement de collines ondulantes, puis dun lac allongé qui scintillait et clignotait à la lumière ambrée. Des arbres commencèrent à apparaître : des coquecigrues d'une taille stupéfiante, seules ou en groupes bien disciplinés ; puis des forêts denses d'escallonias, de rapiares, de tchoulastiques et d'arbres-velours qui recouvraient le paysage d'un tapis compliqué de feuillages bruns et fauves.


  Chilke fit remarquer un arbre impressionnant avec des masses de petites feuilles rectangulaires qui miroitaient en vagues rouge foncé, rouge clair et vermillon.


  - C'est un pikardia, mais on l'appelle d'habitude «arbre-doux-jésus »,


  - Quel nom curieux !


  Chilke hocha la tête.


  - On ne voit rien d'ici, mais cet arbre est bourré de dendrotiles. Ils mélangent les fibres et la gomme avec dautres ingrédients pour obtenir leurs fameuses boules puantes. Les clients des ranches s'aventurent parfois dans la forêt pour admirer la beauté majestueuse des arbres. On les avertit bien de ne pas aller flâner sous les pikardias.


  Laérocar laissa derrière lui Ecline et survola l'océan Corybantique tandis que le soleil le rattrapait lentement. A midi heure locale, la côte de la Mar brouilla la ligne dhorizon. Quelques instants plus tard, leur appareil traversait une longue ligne blanche irrégulière, où le ressac écumait sur un récif submergé. Une bande lagunaire bleu turquoise se passa en dessous d'eux, puis ce furent une plage blanche et une étendue de jungle qui, au bout de cent soixante kilomètres, se heurtait à une poussée tectonique soulevant un plateau aride.


  L'appareil glissa au-dessus de ravins rouges, de défilés topaze, d'éminences enrubannées dé brun, de jaune et de rouille, de plates-formes de pierre .nu, de dunes couleur moutarde et ocre. Glawen trouvait à ces paysages une beauté troublante, malgré leur sévérité. Il demanda :


  - Ceci appartient-il au ranch de quelqu'un ?


  - Probablement pas, répondit Chilke. Des terres sauvages sont encore à vendre, si les Fondateurs te. Jugent assez fiable et idéalement sensible aux distinctions de classe. En tant que Clattuc, tu n'aurais aucun problème sur ce plan. Dix mille sols suffiraient pour ce plateau-ci.


  - Et ensuite : qu'en ferais-je ?


  - Tu jouirais de la solitude, ou tu désirerais étudier les anémotiles.


  Glawen inspecta l'étendue aride.


  - Je ne vois aucun anémotile, pour l'instant.


  - Si .tu étais en bas après -la tombée de la nuit, assis auprès d'un feu de camp, ils viendraient t jeter des cailloux et lancer des bruits bizarres. Lorsqu un touriste est perdu, ils lui jouent de mauvais tours. J'ai entendu toutes sortes d'histoires.


  - A quoi ressemblent-ils ?


  - Personne n'est d'accord là-dessus et les appareils n'arrivent pas à se focaliser sur leur image.


  - Très curieux, commenta Glawen.


  


  Le plateau s'interrompait brutalement à la limite d'un escarpement haut de huit cents mètres qui dominait une plaine ondulante. Chilke désigna un fleuve qui serpentait paresseusement vers l'ouest.


  - Voilà le Grand Boueux. C'est un peu comme si je revenais chez moi.


  L'aérocar glissa dans le ciel. Une heure s'écoula et la ville de Lipwillow apparut en dessous d'eux : un éparpillement de bâtisses décrépites sur la rive du fleuve, fabriquées en bois d'escallonia mal dégrossi auquel les intempéries avaient donné une agréable teinte fauve. L'édifice le plus important était un hôtel tentaculaire doté d'une galerie en façade, comme celle du Whipsnade de Port- Mona. On trouvait aussi des boutiques, des agences, une poste et un certain, nombre d'habitations modestes : .Un embarcadère allonge soutenu par une centaine de piliers filiformes s'avançait sur l'eau, se terminant par un appontement et une bicoque ; Chilke indiqua que la bâtisse était un bar Chez Poolie. Huit cents mètres en aval, un certain nombre de cahutes avaient été construites à l'aide de bois de flottage, de plaques d'écorce et de fragments de divers matériaux récupérés dans la décharge de Lipwillow.


  Tandis que l'appareil perdait de l'altitude, Chilke ne put s'empêcher d'évoquer Chez Poolie. C'était là qu'il avait rencontré Namour pour la première fois, après son départ du ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Mme Zigonie n'avait pas donné à Chilke un sou de son salaire et il était arrivé à Lipwillow avec tout juste de quoi se payer un bock de bière. En apprenant le sort de Chilke, Namour avait manifesté sa sympathie et était allé jusqu'à lui offrir un poste à la station d'Araminta. Chilke avait alors considéré que Namour était un grand de ce monde. A présent, il ne savait plus trop.


  - Pourtant, dit Chilke, si nous rencontrions Namour Chez Poolie, je lui paierais une bière, en souvenir du bon vieux temps. .


  - Tu reviens triomphant ! Quelle excitation !


  Chilke hocha la tête.


  - Je n'arrive quand même pas à me débarrasser de la phobie que Mme Zigonie m'attend pour me rendre mon ancien emploi. Ça serait certainement excitant !


  - Nous verrons, dit Glawen (Il indiqua l'amas de cahutes à côté des bouquets d'aulnes en aval de la ville :)


  Ce doit être la communauté de Yips.


  Chilke acquiesça.


  - Elle n'a guère changé, apparemment. Si Barduys vient à Lipwillow dans l'espoir d'y découvrir une civilisation yip florissante, il sera déçu.


  L'aérocar atterrit sur un terrain à côté du bureau de poste. Glawen et Chilke descendirent et s'approchèrent de l'hôtel dans la lumière de midi. Sur la véranda en bois étaient assis trois Yips qui buvaient de la bière. Après un regard furtif, les Yips feignirent d'ignorer les arrivants conduite typiquement yip que les personnes susceptibles considéraient comme une forme subtile d'insolence (13). D'autres mettaient cette attitude sur le compte d'une simple timidité. Chilke avait depuis longtemps perdu toute patience envers les Yips et leurs défauts. Il les examina avec un air de désapprobation émerveillé.


  - Regardez-moi ces coquins qui boivent de la bière comme s'ils étaient des grands seigneurs !


  - Ils semblent très détendus, comme s'ils étaient fatigués, dit Glawen.


  - Tu es sérieux ? Pour être fatigué, il faut dabord travailler. A la Vallée-de-l'Ombre, je les implorais de faire face à leurs responsabilités, de rembourser leur indenture et de se bouger. Ils me regardaient d'un air interdit en se demandant ce que je voulais bien dire !


  - Quelle tristesse, dit Glawen.


  L'un des Yips se leva alors.


  - Messieurs, voudriez-vous acheter un joli souvenir de Rosalia, absolument authentique ?


  Chilke s'informa ?


  - Quelle sorte de souvenir, et à quel prix ?


  Le Yip présenta une bouteille en verre contenant trois boules de matière fibreuse-flottant dans un liquide huileux jaune foncé.


  - Des boules puantes, trois pour cinq sols. Très bon marché et très joli.


  - Je n'en ai pas besoin actuellement, répondit Chilke.


  - Votre prix est un outrage, sexclama Glawen.


  Namour m'a assuré que vous me feriez une réduction si je vous indiquais que je venais de sa part.


  Le Yip afficha un, sourire interdit.


  - Je ne sais rien de cette disposition.


  - Bizarre ! Namour m'a dit qu'il vous avait vu récemment.


  - Pas si récemment que ça. Nous navons pas parlée des boules puantes


  - Oh ? Et de quoi avez-vous discuté ? Du nouveau projet de Namour ?


  - Non. Voulez-vous acheter ces boules puantes ?


  - Quand je me serai entretenu avec Namour. Est-il ici à Lipwillow, ou bien dans la Vallée-de-lOmbre ?,


  - Je vous vends six boules pour neuf sols.


  - Il faut que je consulte Namour pour cela. Savez-vous où je pourrai le trouver ?


  Les Yips se jetèrent des regards embarrasses, puis le vendeur reprit sa place sur la véranda :


  - Peu importe. Nous traiterons ensuite. Personne ne vous offrira un meilleur prix à qualité : égale.


  Glawen et Chilke entrèrent dans lhôtel et prirent des chambres propres, au mobilier austère, fleurant bon lescallonia. Il était trop tard pour une visite au ranch de la Vallée- de-l'Ombre. Sur la suggestion de Chilke, ils quittèrent l'hôtel et se rendirent Chez Poolie, au bout de l'embarcadère, où ils s'assirent à une table près d'une fenêtre ouverte, avec vue sur tout le fleuve. Les murs étaient décorés de quelques vieilles affiches, des souvenirs et des curiosités. Trois individus du cru partageaient une table dans un coin ; un autre était écroulé sur le bar, fixant comme hypnotisé le fond d'une chope de bière. Un gamin blême aux yeux immenses apporta à Glawen et Chilke un plateau d'alevins du fleuve et prit leur commande pour deux bières. Chilke inspecta la salle avec soin.


  - Jamais je n'aurais cru remettre les pieds Chez Poolie. Un philosophe, dont le nom m'échappe, affirma jadis : «La vie est incroyable à moins d'être en vie. » Je crois le citer avec exactitude. Quoi qu'il en soit, c'est une idée que je trouve rassurante.


  - Il se peut qu'elle le soit plus encore avant que nous en ayons terminé, déclara Glawen. Et ne me demande pas ce que je veux dire, parce que je l'ignore.


  Chilke regarda en aval, en direction des cahutes yips parmi les bosquets d'aulnes.


  - L'« évolution sociale » n'a pas encore atteint les Yips de Lipwillow... mais il faut dire qu'ils n'ont pas épousé les dames résolues de Rhéa qui n'aiment pas dormir sous la pluie.


  


  IV


  


  Au matin, Glawen et Chilke partirent vers le nord et survolèrent une terre aux mille contrastes : des collines et des vallons, des forêts et des étangs, des champs aux fleurs multicolores, des roches isolées qui surgissaient comme d'immenses crocs noirs.


  A trois cents kilomètres au nord de Lipwillow, ils s'approchèrent des premiers contreforts de la chaîne de Kali-kalu qui se dressait en gradins et blocs abrupts jusqu'à une crête haute de six mille mètres. Deux épaulements se tendaient vers l'est pour abriter le siège du ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Au nord s'élevait une forêt d'énormes caryophylles et d'acajous bleus ; au sud, on trouvait des coquecigrues et des escallonias isolées. La maison du ranch, manoir sans prétention e pierre et en bois, n'obéissait à aucune contrainte architecturale. Au cours des années, une douzaine de propriétaires lavait rebâtie pour l'adapter à leurs goûts. Au nord, les bâtiments de service étaient dissimulés par le feuillage des lianes arborescentes : un .baraquement, une. Cuisine, un atelier, un garage et plusieurs entrepôts. Chilke indiqua un bungalow d'un étage, peint en blanc, un peu à lécart.


  - C'est là que j'ai vécu le temps que jal travaille ici. Est-ce que je dois te rappeler que Je n al pas reçu un sou pour ma peine ?


  - Quel outrage ! déclara Glawen.


  - Exactement. Tu es au courant, bien entendu, que Mme Zigonie est une Clattuc d'Araminta.


  Glawen hocha la tête.


  - Elle a déshonoré notre maison. Mais pas suffisamment pour que je me sente forcé de régler sa dette.


  On ne décelait aucune trace de visiteurs. En particulier, le Flecanpraun de Lewyn Barduys et le grandiose yacht Clayhacker acheté par Titus Zigonie restaient invisibles.


  - Bonjour la logique ! lança Chilke.


  L'aérocar descendit vers la ferme. Près du baraquement, un groupe de Yips étaient assis sur le sol, jouant.et buvant de la bière de millet dans des timbales en étain. Une douzaine d'enfants nus s'amusaient avec la terre.


  - C'est vraiment comme dans le temps, dit Chilke, Jai cette scène gravée dans la mémoire.


  L'aérocar atterrit et les deux hommes sautèrent sur le sol. Glawen annonça :


  - Je vais aller jusqu'à la maison ; tu me couvriras avec ton arme. Si Namour est ici, il se peut quil soit endormi ou de bonne humeur. Assure-toi qu'il ne nous prenne pas à revers pour s'envoler dans notre appareil.


  Glawen s'engagea dans l'allée qui conduisait à l'entrée principale de la demeure, Chilke sur ses talons. A leur approche, une porte s'ouvrit un homme trapu dâge moyen aux cheveux blancs épars, au visage rose a lair maussade les attendait. Il leur lança :


  - Messieurs ? Quel est l'objet de votre visite ? Je ne vous reconnais pas. .


  - Nous sommes des officiers de police, répondit Glawen. Vous êtes le régisseur ?


  - Je m'appelle Festus Dibbins. Je suis effectivement le régisseur.


  - Vous recevez des visites ? Des amis ? Des hôtes ? Des outre-mondains de quelque sorte ?


  Dibbins se redressa.


  - Voilà une question vraiment extraordinaire !


  - J'ai de bonnes raisons de vous la poser.


  - La réponse est : non, strictement personne. Quel est donc votre problème ?


  - Pouvons-nous entrer ? Nous vous expliquerons alors l'objet de notre visite.


  - Montrez-moi vos papiers.


  Glawen et Chilke présentèrent leurs accréditations, que Dibbins examina puis leur rendit.


  - Par ici, je vous prie.


  Dibbins les introduisit dans un grand salon, avec des fenêtres qui avalent vue sur le paysage côté est.


  Chilke s'enquit :


  - Je crois comprendre que Mme Zigonie n'est pas à la résidence ?


  - C'est exact.


  - Et vous n'avez aucun hôte ni visiteur ?


  - Ainsi que je l'ai .déjà dit : non. (Il indiqua les fauteuils.) Asseyez-vous, Je vous en prie. Aimeriez-vous boire quelque chose ?


  - .Un peu de thé serait parfait, répondit Glawen.


  Dibbins .donna des instructions à sa femme, qui les avait surveillés par la porte de la salle à manger. Les trois hommes s'assirent : Glawen et Chilke sur un imposant sofa en cuir, Dibbins dans un fauteuil.


  - A présent, peut-être allez-vous pouvoir m'expliquer la raison de votre présence en ce lieu.


  - Naturellement. D'abord, permettez-moi de vous demander ceci : vous connaissez Namour ?


  Dibbins fut aussitôt sur ses gardes.


  - Je connais Namour.


  - Vous nous avez dit qu'il ne se trouve pas ici, je ne me trompe pas ?


  - Cest exact. Il n'est pas ici. Le recherchez-vous ?


  - Nous aimerions lui poser quelques questions.


  Dibbins eut un rire sans joie.


  - Je suppose que s'il s'est passé un événement mystérieux c'est à Namour qu'il faut s'adresser.


  - A quel point le connaissez-vous ?


  - Assez peu, en fait. C'est un ami de Mme Zigonie. Elle lui permet de séjourner régulièrement ici et je n'ai rien d'autre à dire sur ce sujet.


  - Vous avez de Namour une opinion assez peu favorable, donc ?


  - Je travaille pour Mme Zigonie. Je n'ai droit à aucune opinion. Pourtant, je suis chargé des Yips de Namour et je puis échapper à l'insatisfaction.


  - Au sujet de Titus Zigonie et de Madame : sont-ils récemment venus au ranch ?


  Dibbins secoua la tête.


  - Il y a près d'un an, et ils n'ont fait que passer. Mais j'aurai deux mots à leur dire quand ils reviendront.


  - Par exemple ?


  Dibbins indiqua la cour.


  - Je veux parler des Yips. Ils se refusent à travailler tant qu'on ne leur apporte pas de la bière sur place ; au bout d'une heure et quelque, ils sont tout joyeux, ils commencent à chahuter et le travail n'avance pas, mais la fête continue jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de bière. Alors ils s'allongent pour dormir et rien ne peut plus les faire bouger.


  - Il faudrait les rendre à Namour.


  - Il n'en veut pas. Mais il ne peut plus en vendre sur Rosalia ! Leurs habitudes sont bien connues, désormais.


  - Est-ce que vous connaissez Lewyn Barduys ?


  Dibbins fronça les sourcils en regardant le plafond.


  - Ce nom ne m'est pas étranger.


  - C'est un important homme d'affaires dans le bâtiment. Il voyage en compagnie d'une jeune femme qu'il dit être son associée. C'est une magnifique créature, d'une intelligence supérieure, avec des cheveux flamboyants et une silhouette magnétique. Elle s'appelle Flitz.


  Le visage de Dibbins s'éclaira.


  - Ah oui ! A présent, je m'en souviens !


  - Et quand les avez-vous rencontrés ?


  - C'était il y a plusieurs années, peu après mon arrivée. Mme Zigonie les avait reçus au ranch. On m'avait fait venir pour savoir ce que je pensais des Yips. Je soupçonne que c'était à la demande de Barduys. Namour avait apparemment l'intention de fournir à Barduys deux ou trois équipes de Yips. Barduys a expliqué qu'il avait déjà essayé les Yips, mais sans succès ; Namour lui a assuré que ce genre de problème n'était plus que chose du passé et qu'il réalisait désormais une sélection plus poussée du cheptel, ou un truc de ce genre ; je me rappelle uniquement que Namour rassurait Barduys et que j'étais censé corroborer ses assertions. Comme mon travail était en jeu j'ai donné les réponses attendues, mais je doute que Barduys ait été abusé. J'ai pu ensuite partir et c'est tout ce que je sais.


  - Quand avez-vous vu Namour en dernier lieu ? s'informa Chilke.


  Pour la première fois, Dibbins hésitait.


  - Cela fait un certain temps.


  - Si vous voulez bien vous montrer plus précis.


  Dibbins afficha un air renfrogné.


  - Je n'aime pas parler des affaires d'autrui. Et Mme Zigonie préférerait que je fasse preuve de discrétion. Peut-être devrais-je me taire, mais j'ai la nette impression que. Namour est son favori, si vous voyez ce que Je veux dire.


  Glawen répondit avec raideur :


  - Notre autorité transcende celle de Mme Zigonie. Nous désirons interroger Namour, rapport à plusieurs crimes. Quiconque fait obstruction à la justice devient complice desdits crimes.


  - Dans ce cas, je m'incline, grommela Dibbins.


  Namour est arrivé ici il y a environ un mois. J'ai eu l'impression .qu'il attendait quelque chose, parce qu'il passait chaque jour un coup de téléphone à la même heure à Port-Mona, je crois. Il y a trois ou quatre jours, il a reçu un appel, avec sans doute l'information qu'il espérait car il est parti une heure après.


  - D'où provenait l'appel ?


  Le correspondant a demandé Namour Clattuc. C'est tout ce que je sais.


  - Après cet appel, était-il content ? Irrité ? Déçu ?


  - A mon avis, il semblait nerveux, ou tendu.


  - Pourriez-vous trouver autre chose à nous apprendre ?


  - Non... parce que Je ne suis au courant de rien.


  Glawen et Chilke se levèrent.


  - Puis-je utiliser votre téléphone ?


  Dibbins indiqua l'instrument, sur une table contre un mur. Glawen appela le bureau de la CCPI à Port-Mona


  Il ordonna que Namour soit appréhendé et écroué s'il montrait le bout du nez. Wincutz lui assura que les procédures appropriées allaient être immédiatement déclenchées.


  Glawen coupa et se tourna vers Dibbins.


  - Vous vous êtes montré coopératif. Nous vous remercions de votre aide.


  Dibbins se contenta de grogner et raccompagna ses visiteurs jusqu'à la porte. Là, Glawen lui fit une dernière recommandation :


  - Ne parlez à personne de notre venue. Suis-je bien clair ?


  - Parfaitement, grommela Dibbins.


  


  V


  


  Glawen et Chilke retournèrent à Lipwillow sur le Grand Boueux. Chez Poolie, au bout de l'embarcadère, ils regardèrent le soleil se coucher dans l'eau en buvant de la bière et ils discutèrent de ce qu'ils venaient d'apprendre, qui n'avait rien de négligeable. Barduys ne s'était pas montré au ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Ce fait était très révélateur ou indifférent. Peut-être avait-il été retardé en cours de route. La Vallée-de-l'Ombre était ou non sa destination. Il s'était peut-être posé sur l'un des autres ranches. Peut-être s'intéressait-il effectivement à l'« évolution sociale» des Yips. Pourquoi ? C'était un exercice futile que d'envisager même cette question. Ils avaient déjà vu un certain nombre de Yips : ceux du camp proche de Port-Mona, les Yips de Lipwillow et ceux qui résidaient toujours au ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Ils n'avaient pu constater aucun signe d'« évolution sociale », Il existait encore deux camps semblables : les Yips de Mélianthe, qui avaient déménagé au sud jusqu'à Tooneytown, et les Yips de Stronsi, qui résidaient désormais sur les îles Mystiques de la baie de Mourane.


  Au matin, Glawen appela le bureau de la CCPI à Port- Mona et apprit qu'on n'avait pu mettre la main sur Namour, qui ne s'était apparemment pas manifesté dans le voisinage, mais que la vigilance ne se relâcherait pas.


  


  VI


  


  L'aérocar quitta Lipwillow et s'engagea sur une trajectoire est quart-nord : au-dessus de la Mar, de l'océan Corybantique et jusqu'au continent ottilien. A t'aube, il flottait au-dessus d'un vaste patchwork de fleurs. A midi, un alignement de sept cônes volcaniques aux cimes enneigées dépassait de la ligne d'horizon, ce qui indiqua à Glawen et Chilke qu'ils venaient de pénétrer dans le territoire du ranch de Mélianthe. Une demi-heure plus tard, ils posaient leur appareil au siège du ranch. La demeure occupait la crête d'une colline peu élevée qui dominait une prairie : à seize cents mètres au nord se dressait une forêt rosalienne typique : sombre, mystérieuse, menaçante.


  Le propriétaire s'appelait Alix Eth, un homme rubicond, énergique et résolu. Il répondit à, leurs questions sans la moindre hésitation. Son évaluation de Namour se révélait bien peu positive. Eth considérait qu'il s'agissait d'un habile escroc qui naviguait aussi près du vent que possible. L'expérience qu'il avait des Yips était typique. Une fois découverte leur inutilité, il avait tenté-de retrouver Namour, afin de parvenir à une sorte d'arrangement, mais Namour avait «disparu comme un anémotile », selon les propres termes d'Eth.


  En dernier ressort, Eth avait essayé d'apprendre aux Yips les bases de l'interaction civilisée. Il avait rassemblé toute l'équipe et expliqué un système nouveau qui devait résoudre tous les problèmes. Il ne leur donnerait plus d'ordres concernant leur travail ; il ne les injurierait plus, ne les harcèlerait plus quand ils s'allongeaient pour se reposer ; ils étaient libres de travailler au rythme qui leur convenait. Eth, vit dans l'éclat de leurs yeux que, jusque-là, ce, programme leur plaisait.


  - A présent, avait dit Eth, comment allons-nous réguler ce système pour veiller à ce que ceux qui travaillent le plus reçoivent le plus de bénéfices ? C'est la simplicité même. Le travail se mesurera en termes de coupons.


  Quand l'ouvrier réalisera une unité de travail, il recevra un coupon. Ces coupons seront précieux. Ils pourront être échangés contre un abri au baraquement et de la nourriture à la cuisine. Travail égale coupons ; coupons égale alimentation. C'est tout. Tout est bien clair ?


  Ce système intéressait les Yips, mais il les embarrassait. Ils examinèrent les spécimens de coupons et demandèrent :


  - Nous recevrons ces coupons chaque jour et nous les mettrons au ranch chaque soir ?


  - Exactement.


  - Parfait ; cela semble inutilement complexe mais nous allons faire l'essai. Donnez-nous nos coupons.


  - Pas maintenant ! Vous recevrez les coupons après avoir accompli ce que nous appellerons une « unité d'exécution". Voilà la nouveauté du système.


  Au bout d'un jour ou deux, les Yips annoncèrent à Eth que ce nouveau, système nétait pas satisfaisant ; que les différentes unités et leurs équivalents en coupons constituaient une source d'interrogations. Ils préféraient l'ancienne façon de fonctionner, qui avait l'air moins technique et plus facile pour tout le monde.


  L'ancienne façon était définitivement révolue, avait répondu Eth, et la nouvelle deviendrait progressivement plus simple à comprendre. Les Yips n'avaient qu'à se rappeler trois mots : travail égale coupons.


  Les Yips grommelèrent qu'ils n'avaient aucune envie de peiner toute la journée pour des petits bouts de papier qui n'avaient absolument aucune valeur en dehors de la cuisine. Eth leur répliqua que, s'ils s'imaginaient pouvoir faire mieux ailleurs, Ils avaient tout loisir d'essayer, et les Yips étalent .repartis dans le doute. Les semaines qui suivirent, les Yips quittèrent le ranch par petits groupes. Ils allèrent dans le sud Jusqu'à Tooneytown, où ils s'installèrent dans un secteur inhabité proche du fleuve Toon.


  - Ils paraissent heureux, admit Eth. Ils vivent de cueillette et de pêche, les coupons ne sont plus qu'un souvenir.


  - Et les Yips de Stronsi ? s'enquit Chilke,


  - Leurs conditions de vie sont similaires, à ma connaissance. Ils ont déménagé dans des îles semi-tropicales de la baie de Mourane et ils vivent dans une félicité primitive.


  - En d'autres termes : pourquoi travailler ?


  - J'al personnellement commencé à me le demander répondit Eth. Je vais vous dire de quelle manière je me suis décidé, A Tooneytown, les Yips vivent à l'arrière d'un fourré d'épineux, le long d'un marécage, où l'herbe funéraire pousse par touffes et produit de grosses gousses de graines. Les Yips font cuire ces graines pour obtenir une bouillie qui a le même goût que de la boue amère. Ils mettent la bouillie dans une marmite avec l'eau des marais, ils jettent dedans du tamarin, de l'aconit et ils obtiennent assez rapidement une bière grossière qu'ils boivent par dizaines de litres. Ils ont importé des femmes de basse classe de Tooneytown pour se tenir chaud pendant la nuit. J'ai goûté leur bouillie, j'ai bu de leur bière, regardé les femmes et j'ai décidé que je préférais travailler.


  Glawen et Chilke redécollèrent pour Tooneytown, au sud. Ils arrivèrent en milieu d'après-midi et descendirent à l'hôtel du Vieux Divan : un édifice de haute taille aux planches et piliers couleur prune qui avaient pris sous les intempéries une teinte brun-roux, bâti selon les critères d'une architecture rococo assez inhabituelle, orgueilleux caprice de Mme Hortense Tooney.


  G1awen et Chilke dînèrent dans le jardin à la lumière de lanternes colorées. Ils restèrent assis à leur table buvant du vin et méditant sur l'avancement de leur enquête. Ils conclurent que l'« évolution sociale» était absente à Tooneytown et sans doute tout autant parmi les Yips de Stronsi. Chilke déclara :


  - Je soupçonne à présent que ce que recherchait Barduys sur Rhéa n'avait rien à voir avec l'« évolution sociale »,


  - Un jour, nous apprendrons peut-être la vérité, dit Glawen.


  Au matin, ils quittèrent Tooneytown. Ils volèrent sud quart-est et débarquèrent en fin d'après-midi à Port-Mona. Auparavant, après un bref appel à Wincutz au bureau de la, CCPI, ils traversèrent la place pour rejoindre le dépôt des communications des Fondateurs : centre administratif rassemblant les bureaux de poste d'omnigraphe et de téléphone qui desservaient tout Rosalia.


  Un employé d'âge avancé, frêle, jaunâtre, le cheveu gris, le nez long et couvert de bosses, les examina, puis les introduisit dans le bureau du surintendant général Théo Callou : un homme 'une telle corpulence, trapu, l'épaule lourde, des yeux noirs globuleux, des cheveux noirs très courts, un front fuyant et pâle. Le nez de Callou n'était qu'un bouton, mais sa mâchoire et son menton étaient de gros blocs rudes. Il demanda :


  - Oui ? Vous désirez me voir ?


  Glawen prit immédiatement la parole :


  - Je crois que le surintendant Wincutz vous a parlé de lobjet de notre visite.


  Callou se carra dans son siège.


  - C'est donc vous !


  Le ton sur lequel il avait prononcé cette phrase laissait entendre qu'il s'était attendu à des personnes très différentes. Glawen répondit avec raideur :


  - Voici le commandant Chilke. Je suis le commandant Clattuc. Désirez-vous examiner nos accréditations ?


  Callou eut un grand geste du bras.


  - Non, pas du tout. C'est parfaitement inutile. Vous vous intéressez à certains appels téléphoniques, je ne me trompe pas ?


  Glawen hocha la tête.


  - Au cours du mois dernier, un certain Namour Clattuc a donné des appels à partir du ranch de la Vallée-de- l'Ombre pour une destination inconnue. Il y a quelques jours, il a reçu un appel de Port-Mona. Nous souhaitons disposer de tous les renseignements possibles sur ces appels.


  - Parfait, mon cher ! A tête perspicace, rien d'impossible ! Cherchons et voyons ce que nous allons apprendre !


  (Callou fit à nouveau un grand geste et tapa sur des boutons. Des informations apparurent sur un écran.) Ha ! Tenez, ici ! Des appels du ranch de la Vallée-de-l'Ombre pour... pour où ? Port-Mona. A présent où, à Port-Mona ? Ha, ha ! Au bureau de poste, à notre nez et à notre barbe : Fort bien, donc ! On appuie sur quelques boutons et on va voir !


  - Stupéfiant, commenta Chilke.


  - Ce n'est pas tout ! déclara Callou. (Il tourna la tête et cria :) Trokke ? Où êtes-vous ?


  L'employé passa la tête par la porte en clignant les yeux.


  - Monsieur ?


  - Trokke ! Veuillez nous expliquer, si vous le pouvez ces appels en provenance du ranch de la Vallée-de-l'Ombre !


  - Oh, oui, bien sûr ! Ils ont pour origine un monsieur de qualité, un certain Namour Clattuc.


  - Et leur contenu ? ,


  - Toujours le même, monsieur ! A chaque occasion, il demandait si un message était arrivé pour lui.


  - Fort bien ! Et cet appel de Port-Mona ?


  Trokke cilla, tâta le terrain sur lequel il s'avançait.


  - C'était mon appel, monsieur : la notification de l'arrivée du message attendu.


  Callou étudia l'employé avec une concentration intense, les yeux exorbités, les joues gonflées.


  - Vous fûtes motivé par votre altruisme inné ?


  Un petit émolument entrait en ligne de compte. Mais rien d'irrégulier.


  - Bien sûr ! Décrivez-moi ce message !


  Il est arrivé par omnigraphe : un texte des plus mystérieux. Mais je l'ai lu à M. Clattuc et il m'a paru satisfait.


  - Et où se trouve ce message, à présent ?


  - Classé à la lettre C dans le fichier Poste restante.


  M. Clattuc n'est jamais venu.


  - Allez me chercher ce message ! gronda Callou.


  Apportez-le ici au pas de gymnastique !


  - Oui, monsieur. (Trokke se détourna et ne tarda pas à revenir avec une feuille de papier.) C'est un document curieux, comme vous allez le constater, monsieur. Aucune formule de salutation, aucune signature, aucun contenu réel.


  . : Peu importe : nous procéderons nous-mêmes à l'analyse ! Passez-moi ça !


  Callou plissa les yeux devant les caractères .et lut : - «Ligne N », C'est tout ?


  - C'est tout, monsieur ! répondit Trokke d'une voix chevrotante.


  - Très bizarre !


  Glawen prit la feuille portant le message.


  - «Ligne N ». Et d'où fut-il envoyé ?


  Callou .indiqua une série de codes, en bas de la page.


  - Voici la date, lheure et le numéro du bureau émetteur. «97». Trokke ! Qui est le 97 ?


  - C'est le ranch Stronsi, monsieur.


  - Qui réside actuellement au ranch Stronsi ?


  - C'est difficile à dire. Aux dernières nouvelles, le propriétaire voyageait hors planète. M. Alhaurin est l'intendant résident actuel.


  Aux bureaux de l'Association des fondateurs, la secrétaire vérifia les allégations de Trokke.


  - Une étrange histoire s'est jadis produite, chez les Stronsi. Après le grand désastre, les administrateurs ont pris les choses en main et dirigé le ranch pendant dix ans, le temps qu'il leur a fallu pour s'y retrouver, je suppose. Ils ont fini par remettre le ranch au nouveau propriétaire, mais personne n'est jamais venu s'y installer. Récemment, des d'activités et de nouveaux projets ont circulé, mais jusqu'à présent rien ne s'est passé. En attendant, M. Alhaurin est resté intendant .du ranch.


  Chilke demanda :


  - Quel est ce grand désastre dont vous venez de parler ?


  L'employée, une petite femme toute ronde, le visage rosé, avec des boucles blondes en tire-bouchon, hocha la tête à ce souvenir bouleversant.


  - Ce fut vraiment terrible ! Cela se passa au château de Bainsey ; je m'y suis rendue quand j'étais petite et il me parut absolument imprenable !


  - Et où est situé le château .de Bainsey ?


  - Loin au nord, à la limite des guenipes. La famille aimait à s'y rendre pendant les vacances et pour les fêtes. (L'employée fouilla dans un placard et sortit une grande photographie qu'elle plaça sur le comptoir.) Voici les Stronsi, les vingt-sept, et tous ont été anéantis !


  Glawen et Chilke examinèrent la photographie. A l'arrière-plan se tenaient les anciens, les plus jeunes générations étant placées sur les marches en dessous. La dynastie allait d'un patriarche d'un âge canonique à quatre enfants sur la première marche : un gamin à l'air solennel d'une dizaine d'années, une fillette blonde tout aussi solennelle d'environ sept ans, deux autres garçons d'à peu près quatre et cinq ans.


  - Le vieillard s'appelait Myrdal Stronsi, commenta la secrétaire. Cette dame était Adélie ; une musicienne admirable, ainsi que ce jeune homme, Jeremy. Les enfants s'appelaient Glent, Felitzia, Donner et Milfred. C'étaient tous des gens remarquables ! (L'employée renifla.) J'étais à l'école avec certains d'entre eux et ils sont tous morts sur ces maudites guenipes !


  - Que signifie ce terme ?


  La secrétaire baissa la voix, comme si elle abordait un sujet interdit.


  - C'est une vaste étendue de pierre noire où coule l'eau en provenance de la mer. Quand la marée est basse, on y trouve des mares, des étangs, et les aquatiles sautent comme des fous. Quand la marée remonte, des lames arrivent en écumant et en tourbillonnant jusqu'à portée de vue. Quand les tempêtes soufflent de l'océan, les vagues parcourent les guenipes, se brisent et se reforment pour se briser à nouveau. Les Stronsi se croyaient en sécurité au château de Bainsey, mais il était ancien et les tempêtes en avaient affaibli les murailles. Tout le clan se rendit donc au château pour la fête et la tradition dut être respectée dès le début, avec des feux de joie, beaucoup de nourriture et de boissons, le spectacle des guenipes toujours changeant... parfois bouché et humide, parfois agité et terrible. Quelquefois, par un matin calme et ensoleillé, il était même d'une beauté inquiétante. Mais c'était la saison des tempêtes, le spectacle leur rappelait qu'ils étaient confortablement installés en toute sécurité et ils apercevaient parfois les aquatiles qui dansaient et glissaient comme des créatures folles. Aussi, tandis que les Stronsi faisaient la fête, une tempête se leva et lança des vagues vert foncé sur les guenipes et par-dessus le château. Les murailles grincèrent, gémirent et s'écroulèrent. Les pierres furent dispersées par les lames et le clan des Stronsi fut anéanti.


  - Et ensuite ?


  - Rien. Il fallut dix années aux administrateurs pour repérer un héritier ; en attendant, ils engagèrent Petar Alhaurin comme intendant du ranch et le nouveau propriétaire lui a conservé son poste. Jusqu'à présent, nous ne les avons pas encore aperçus à Port-Mona, mais ils sont en fait de l'autre côté de la planète, sur la côte orientale d'Almyra.


  


  VII


  


  Glawen et Chilke en avaient eu assez de la cabine étroite de l'aérocar. Les arguments en faveur de mouvements prudents et d'enquêtes discrètes demeuraient tout aussi prioritaires ; pourtant, ils laissèrent l'appareil à l'astroport et s'envolèrent à bord du Fortunatus en direction du nord-est. Ils survolèrent le continent d'Ecline et le détroit de Sarabande. Le soleil roula vers l'ouest et se coucha. Le Fortunatus continua de traverser la nuit : les continents de Koukou et d'Almyra, à la rencontre de l'aube sur les rives de l'océan Ménadique, près de la ville de Port-Twang. A cinquante kilomètres au nord, le .siège du ranch Stronsi occupait la crête d'une colline près du fleuve Fesque : un long édifice aux murs bas et épais, aux toits irréguliers, parfaitement intégré à l'épaulement rocheux sur lequel il était construit. Sur les côtés et à l'arrière poussaient une douzaine d'ifs noirs ; on ne voyait aucun autre jardin. Glawen -et Chilke sapprochant à basse altitude, ne découvrirent aucun signe apparent d'occupants ; ni avion, ni véhicule spatial, ni voiture de surface n'était en vue.


  Le Fortunatus atterrit sur une plate-forme devant la demeure. Glawen et Chilke mirent pied à terre et ne bougèrent pas pendant un moment, jaugeant l'environnement. C'était le milieu de la matinée. Une flotte de cirrus élevés se déplaçait lentement dans le ciel, obscurcissant parfois le soleil. Derrière eux, le sol descendait en pente douce en direction du fleuve. On nentendait-rien que le chuchotement du vent. Glawen annonça :


  - Si Namour nous observe, il se peut qu'il soit tenté de tirer d'abord et de nous poser des questions après.


  - C'est précisément ce que j'étais en train de penser. La porte principale s'ouvrit et une petite servante les regarda.


  - Elle n'a pas de fusil et paraît plutôt frêle, dit Chilke.


  Je suppose qu'il n'y a rien à craindre.


  Ils s'approchèrent de la maison en traversant une terrasse dallée.


  - Bonjour, dit Glawen. Nous désirons parler à M. Alhaurin.


  - M. Alhaurin n'est pas à la maison. Il est parti pour Port-Twang.


  - Alors nous verrons quiconque le remplace.


  - Pour l'instant, ce doit être la jeune dame.


  La servante les fit entrer dans un salon.


  - Qui dois-je annoncer ?


  - Le commandant Chilke et le commandant Clattuc, de la police de Cadwal.


  La servante sortit. Plusieurs minutes s'écoulèrent. La maison était silencieuse. Une jeune femme apparut sur le seuil. Glawen resta bouche bée. C'était Flitz. Elle posa les yeux sur lui, puis sur Chilke, sans les reconnaître. Glawen l'avait rencontrée un an ou deux auparavant. Lui avait-II fait une aussi piètre impression ? Il contrôla son orgueil froissé. Flitz était Flitz ; la chose était bien connue. Elle portait un pantalon fauve et un polo bleu foncé. Elle était de taille moyenne, mince, et se tenait bien droite. Un ruban noir tirait ses cheveux éclatants à l'arrière de son front.


  Glawen décida qu'il n'était pas aussi surpris que cela de voir Flitz.


  - Je suis le commandant Glawen Clattuc et voici le commandant Eustace Chilke. Pouvons-nous parler à Lewyn Barduys ?


  Flitz secoua la tête.


  - Il est parti sur un chantier.


  Sa voix était froide mais polie.


  - Quand reviendra-t-il ?


  - Dans la journée. Ce voyage n'était pas prévu et je ne suis sûre de rien.


  - Qu'entendez-vous par là ?


  - Flitz eut un petit geste qui pouvait être interprété comme un sursaut d'impatience, mais Son visage et sa voix restèrent calmes.


  - Il est allé voir notre ingénieur en fondations au sujet d'un problème imprévu.


  - Quelle sorte de- construction est en cours, actuellement ? demanda Chilke.


  Flitz l'inspecta d'un air indifférent.


  - Aucune construction. Plusieurs projets sont à l'examen. (Elle se retourna vers Glawen.) Si vous vouliez bien me donner la raison de votre visite, je pourrais vous aider.


  - Peut-être. Avez-vous un omnigraphe, sur les lieux ?


  - Oui... dans le bureau de l'intendant.


  - Pouvons-nous le voir ?


  Sans un mot, Flitz les conduisit au bout d'un long couloir jusqu'à une pièce dans l'aile nord meublée de matériel de bureau. Elle désigna un bureau.


  - Voici l'omnigraphe.


  - L'avez-vous utilisé, récemment ?


  - Je ne l'ai jamais utilisé.


  - Et M. Barduys ?


  - Je ne pense pas. Ceci est le bureau de M. Alhaurin.


  Glawen s'approcha de la machine, Il vérifia que le numéro d'appel était bien le 97. Il brancha l'enregistrement automatique, qui lui indiqua que le dernier message avait été envoyé quatre jours auparavant, à destination du bureau de poste de Port-Mona. Glawen lut l'enregistrement : « Ligne N ».


  - Voilà un curieux message, commenta Flitz.


  - En effet, dit Glawen. Où se trouve Alhaurin, en ce moment ?


  Flitz se montra peu intéressée par le sujet.


  - Je pense qu'il est allé à Port-Twang.


  - Vous ignorez où le joindre ?


  Flitz se contenta de hausser les épaules et de regarder de l'autre côté de la pièce d'un air maussade.


  - Vous connaissez Namour Clattuc ?


  - Je sais effectivement de qui il s'agit.


  - Ceci est un message de l'intendant Alhaurin à Namour. Pouvez-vous entrer en contact .avec M. Barduys ?


  - Je peux appeler son aérocar, mais si lui et M. Bagnoli sont sur le chantier, il ne pourra répondre.


  - Il ne serait peut-être pas mauvais de faire une tentative.


  Flitz s'approcha d'un téléphone, composa un code. Aucune réaction.


  - Il est sur le chantier. Vous devrez attendre son retour. (Elle les ramena au salon.) Il faudra bien une heure ou deux, à mon avis. Nesta va vous apporter des rafraîchissements.


  Elle s'apprêta à s'en aller.


  - Un instant, je vous prie. Auriez-vous l'amabilité de répondre à quelques questions ?


  Flitz usa de sa voix froide, claire et monocorde.


  - Plus tard, peut-être. Pas pour l'instant.


  Elle franchit le seuil, se retourna pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule, comme pour s'assurer que les visiteurs ne faisaient pas de bêtises, puis elle quitta les lieux.


  Glawen poussa un grognement de déplaisir. Chilke s'approcha d'un mur, où des rayonnages étaient remplis de curiosités, d'antiquités et d'objets artisanaux. Glawen revint s'asseoir sur le divan.


  - L'un dans l'autre, cela ne s'est pas trop mal passé.


  Nous avons tout de même localisé Barduys et nous savons pour quelle raison il est venu sur Rosalia.


  Chilke rejoignit Glawen sur le divan.


  - Tu fais allusion aux projets de constructions ?


  - Exact. Namour est impliqué dedans... quelque part d'une manière ou d'une autre. Flitz pourrait probablement clarifier la situation, si elle s'en sentait d'humeur.


  Mais elle préfère nous rabrouer et s'assurer que nous sommes suffisamment domptés.


  - Etrange qu'elle ne manifeste pas davantage de curiosité à notre égard ! fit Chilke.


  - Il est probable que les apparences correspondent à la réalité : de l'indifférence ou une forme des plus bizarres d'hostilité envers toute la race humaine.


  - Ses hormones semblent pourtant en bon état de fonctionnement. Ceci au vu d'un simple examen.


  Glawen se carra dans le divan.


  - C'est trop compliqué pour moi. En ce qui me concerne, le mystère Flitz subsistera.


  Chilke hocha la tête en souriant.


  - Il n'y a pas de vrai mystère.


  Glawen poussa un soupir.


  - Explique-toi.


  Au bout de quelques instants de réflexion, Chilke répondit :


  - Considère la chose ainsi. Si l'on te demandait de décrire ce vieil if, là-bas, ta première réaction serait de répondre : « C'est un arbre. » De la même manière, pour Flitz, tu dirais : « Cette créature est une femme. »


  - Est-ce tout ?


  - Ce n'est que le point de départ. Je n'irai pas jusqu'à affirmer que toutes les femmes se ressemblent ; c'est une idée fausse très courante.


  - Tu viens de me larguer. Comment cela s'applique-t-il à Flitz ?


  - Au premier abord, elle peut paraître mystérieuse et indéfinissable, Pourquoi ? Se pourrait-il qu'elle soit réellement timide et posée, ainsi qu'émotionnellement immature ?


  Merveilleux ! Comment as-tu deviné tout ceci aussi rapidement ?


  J'ai une certaine expérience de ce genre de femmes qui se donnent des airs, répondit Chilke avec modestie. Il y a un truc, quand on a affaire à elles.


  - Hum, fit Glawen. Peux-tu divulguer quelques détails ?


  Bien entendu ! Mais garde à l'esprit que la patience est primordiale. Tu restes assis dans ton coin à feindre le manque d'intérêt et à contempler le ciel ou un oiseau, comme si ton esprit était fixé sur quelque chose de spirituel, et elles ne le supportent pas. Assez rapidement, elles viennent à passer avec un petit frémissement et elles finissent par te demander ton avis sur un sujet ou un autre, ou elles te demandent si elles peuvent te payer un verre. Après ça, c'est une simple question d'amarrage du Bateau.


  Nesta, la servante, fit son apparition avec un plateau de sandwiches, une théière et des tasses, qu'elle plaça sur une table avant de ressortir. Flitz entra nonchalamment dans la pièce. Elle jeta un coup d'œil indifférent à Nesta puis examina ses visiteurs et de la tête désigna le plateau.


  - Servez-vous.


  - Nous attendions que vous versiez le thé, puisque vous êtes notre hôtesse, répondit Chilke. Dans notre métier, nous nous efforçons de nous montrer aussi polis que possible.


  - Vous pouvez le verser vous-même. Ce n'est pas malpoli de se servir du thé.


  Chilke remplit donc trois tasses et en tendit une à Flitz.


  Elle secoua la tête.


  - Pourquoi êtes-vous ici ?


  Glawen hésita.


  - L'affaire est complexe.


  - Dites, malgré tout.


  - Vous connaissez la situation sur Cadwal ?


  - Dans une certaine mesure.


  - Cadwal est à présent gouvernée par une nouvelle Charte, qui ressemble beaucoup à l'ancienne, hormis le fait qu'elle est plus précise et plus sévère. A Stroma, le parti VPL défie la loi nouvelle. Ainsi que Simonetta Zigonie, qui contrôle les Yips. Smonny et Titus Zigonie possèdent également le ranch de la Vallée-de-l'Ombre, ainsi que vous le savez probablement.


  - Oui, je sais.


  - A Araminta, nous avons des problèmes. Le VPL ainsi que Smonny ont l'intention de déplacer les Yips sur le continent du Deucas et de détruire ainsi le Conservatoire. Ces gens sont plus nombreux que nous et ils finiront par l'emporter. Nous luttons à la fois pour le Conservatoire et pour notre vie. Jusqu'à présent, ils subissent une triple dissuasion : primo, nos avions de patrouille ont toujours la supériorité en puissance de feu. Secundo, ils ont besoin de moyens de transport pour déménager les Yips. Ils espèrent que Lewyn Barduys leur fournira le nécessaire. Tertio, le VPL et Smonny n'arrivent pas à s'entendre sur les priorités... et encore moins sur les éventualités. Si tout cela vous embrouille, je n'en suis pas surpris.


  - Je suis surtout embrouillée par votre présence en ce lieu.


  - Nous comptons intervenir auprès de M. Barduys afin qu'il n'aide ni Smonny ni le VPL.


  - Rassurez-vous. Dame Clytie ainsi que Smonny ont pris contact avec M. Barduys et il n'a aucune intention de les aider.


  - Voilà une excellente nouvelle.


  Chilke continua :


  - Nous espérons également localiser Namour. Vous êtes apparemment Venus sur Rosalia dans le même but.


  Flitz le considéra avec une expression lointaine.


  - Pourquoi dites-vous cela ?


  - Nous avons appris certains détails dans ce sens, sur Rhéa.


  Flitz répondit posément :


  - Vous avez été induits en erreur... dans une large mesure, du moins.


  Glawen demanda poliment :


  - Auriez-vous l'amabilité de bien vouloir vous expliquer.


  - Nous avions d'autres raisons pour venir sur Rosalia. Barduys espérait en passant pouvoir trouver Namour.


  - Namour vous attendait. Dès votre arrivée, Alhaurin la averti au ranch de la Vallée-de-l'Ombre.


  C'est ce qui semblerait. M. Barduys va découvrir ce qui se passe et statuer sur son cas.


  - De toute évidence, vous n'êtes pas en excellents termes avec Namour ?


  Flitz prit un air hautain.


  - La question dépasse assurément votre autorité.


  - Pas du tout ! Je suis concerné par tout ce qui concerne Namour !


  Flitz haussa les épaules.


  - L'affaire est assez simple. M. Barduys a fourni à Namour un équipement coûteux. Namour souhaitait modifier les termes de paiement.


  Chilke souligna :


  - C'est donc L-B constructions qui vous a amenés ici, et non Namour ?


  - Oui, approximativement.


  - Pouvez-vous nous indiquer ce qui est en cours de construction ?


  Ce n'est pas un secret. La dernière fois que nous étions sur Cadwal, nous avons visité vos pavillons de brousse M. Barduys et moi-même avons été favorablement impressionnés. D'un point de vue purement philosophique, il s'est toujours intéressé aux hostelleries et autres auberges de campagne. Apres notre visite aux pavillons de Cadwal, il a décidé qu'il voulait créer un concept du même type.


  - Et vous ?


  - Les pavillons sont agréables. Autrement, ils ne m'intéressent pas particulièrement. .


  - Pourquoi M. Barduys a-t-il choisi Rosalia comme site de ce genre de constructions ?


  Flitz haussa les épaules.


  - Rosalia possède un climat agréable. Les paysages sont impressionnants. Les touristes sont fascinés par les grands arbres et les diverses peuplades. Barduys connaît le ranch de Stronsi et il a en tête plusieurs terrains qu'il juge intéressants. Il a donc mis en place une équipe projet et lancé l'opération.


  - Et le propriétaire ? Approuve-t-il cette initiative ?


  Flitz eut un bref sourire un peu jaune.


  - Le propriétaire n'a fait aucune difficulté.


  Une sonnerie retentit. Flitz prit le téléphone. Elle parla et la réponse lui parvint sous la forme d'un flot d'affirmations saccadées, comme lâchées après une irritation contenue.


  Flitz posa une question à laquelle on lui répondit. Elle parla de nouveau, donna des instructions et coupa la .liaison. Elle se retourna lentement vers Glawen et Chilke,


  Elle énonça posément :


  - C'était Bagnoli.


  - L'ingénieur ?


  Flitz hocha la tête.


  - Il se trouve toujours à Port-Twang. Un message lui a demandé de rejoindre Lewyn au Bazar d'Abel, au sud de la ville. Il s'y est rendu et a longtemps attendu, puis il est retourné au lieu de rendez-vous d'origine. Lewyn était venu et reparti Bagnoli pense qu'Alhaurin est responsable du faux message.


  - Alhaurin ou Namour.


  - Lewyn s'est donc rendu seul sur le site, et j'éprouve une certaine appréhension.


  - Dites-nous comment atteindre ce terrain.


  - Je vais vous y conduire.


  


  CHAPITRE SIX


  


  -I-


  


  Le Fortunatus survola un paysage qui devenait sans cesse plus sinistre vers le nord. Ils dépassèrent un alignement de pics rocheux nus comme des dents de requins, une forêt d'ormes noueux, une plaine où rien ne poussait en dehors d'ajoncs gris-jaune. Graduellement, le sol s'affaissait pour devenir un marigot traversé par un fleuve d'eau sombre et stagnante.


  - Le niveau du fleuve est bas, annonça Flitz, Nous arrivons à la saison des tempêtes. (Elle désigna les lourds nuages noirs et violets rangés au-dessus de la ligne dhorizon orientale.) Le mauvais temps est déjà en route.


  Glawen examina la vue devant eux, jusquà a une chaîne de montagnes éloignées.


  - Quelle est la distance, jusqu'au site ?


  - Nous y sommes presque. Les guenipes sont juste derrière ces montagnes, ainsi que les ruines du château de Bainsey. . C'est un endroit terrifiant... mais c'est là que


  Lewyn Barduys veut construire le premier de ses pavillons.


  Le Fortunatus continuait de voler : au-dessus d'une surface sinistre marquée par des taches de lichens noirs et bruns. A l'est apparut l'éclat de plomb dune étendue d'eau : l'océan Ménadique. Des collines s'élevèrent, puis des montagnes. De l'autre côté de la crête, le terrain retombait à pic ; et au nord, aussi loin que portait le regard, se déployaient les guenipes : une pénéplaine de roche noire, nue, froide, plate comme une table en dehors de bassins peu profonds où l'eau reflétait le ciel. En bordure des guenipes, près d'une roche basse, s'écroulaient les ruines du château de Bainsey. Le secteur semblait désert ; aucun signe de Barduys ni du véhicule dans lequel il avait pu arriver.


  Le Fortunatus atterrit à côté de la roche, à cent mètres des ruines. Ils sautèrent tous trois à terre et sentirent immédiatement la force du vent du large. L'endroit, songea Glawen, était impressionnant, d'une beauté inquiétante, à la différence de tout ce qu'il avait vu ou même imaginé. Des nuages noirs roulaient dans le ciel : le signe précurseur d'une tempête. Le vent propulsait les vagues sur les guenipes ; des paquets d'eau gonflaient et recouvraient en chuintant la pierre plate et noire. Sur cette étendue, les aquatiles dansaient et gambadaient tels des démons. Le site était idéal pour un pavillon de brousse, un nouveau château de Bainsey robuste et massif, afin que l'impact des lames vertes puisse être ignoré, où les voyageurs pourraient contempler ce panorama irréel en toute sécurité et dans le confort le plus total.


  Glawen se tourna vers Flitz.


  - Il n'est pas là !


  - Il doit être là ! C'est ici qu'il a dit qu'il allait !


  Glawen inspecta toute la surface rocheuse.


  - Je ne vois pas son aérocar.


  - Il avait pris le Flecanpraun.


  Glawen n'émit aucun commentaire. Flitz s'engagea sur la pente conduisant aux ruines. L'arme au poing, Glawen et Chilke la suivirent.


  Flitz s'arrêta net et tendit le bras. Glawen et Chilke baissèrent les yeux vers un éboulis et aperçurent un aérocar qui avait atterri sur une plate-forme étroite juste à côté d'un éperon rocheux, comme pour se dissimuler.


  Flitz éleva la voix afin qu'ils puissent l'entendre dans les bourrasques.


  - C'est l'aérocar du ranch !


  Chilke se hâta de rejoindre l'aérocar. Presque aussitôt, il lança un appel. Ses paroles, portées par le vent, atteignirent Glawen et Flitz.


  - Il y a un corps, ici ! Ce n'est pas Barduys !


  Flitz accourut.


  - C'est Alhaurin.


  Elle fouilla les environs puis, n'ayant rien découvert de plus, elle se fraya un chemin parmi les roches jusqu'à un endroit où elle put inspecter les ruines.


  - Lewyn ! cria-t-elle. Lewyn ! Où es-tu ?


  Sa voix fut emportée par une rafale. Ils écoutèrent tous trois mais n'entendirent que le rugissement de l'eau et le gémissement du vent.


  Les aquatiles avaient remarqué les intrus ; Dansant, s'agitant, ils se rapprochèrent en brutaux mouvements latéraux d'avant et d'arrière : des personnages noirs de la taille approximative d'un homme, tout en jambes et en bras apparemment, si souples et rapides dans leurs gestes que l'œil était incapable de se fixer dessus ou de déterminer la nature exacte de leur existence. Flitz ne faisait pas attention à eux. Elle sauta dans les ruines en appelant tout en scrutant les fentes et les crevasses. Elle poussa soudain un cri de stupéfaction et recula d'un bond, si brutalement qu'elle faillit tomber. De l'obscurité voisine, quatre aquatiles surgirent en brandissant des piques. Ils décampèrent en débandade sur les guenipes, comme dans une hystérie d'effroi, de joie, ou une autre émotion qui leur était propre ; à une distance de cinquante mètres, ils firent halte et virevoltèrent en sautillant, en se laissant glisser et en agitant leurs piques.


  Flitz plongea son regard dans la déclivité d'où ils étaient sortis. Glawen et Chilke la rejoignirent. Presque au fond, l'eau des guenipes montant et descendant autour de lui, gisait Barduys, à demi submergé dans une mare.


  Flitz commença à descendre. Glawen l'arrêta.


  - Vous ne pourrez rien faire I Restez ici. Couvrez-nous avec votre arme. Empêchez ces créatures noires de nous attaquer.


  Glawen dégringola la pente, suivi par Chilke. Les aquatiles désapprouvèrent cette action et se rapprochèrent.


  Glawen dit à Chilke :


  - Couvre-moi.


  Il sauta les deux derniers mètres et se pencha sur Barduys. Celui-ci n'était pas mort. Au contact de Glawen, ses paupières battirent et il chuchota :


  - J'ai les jambes cassées.


  Glawen l'attrapa par-derrière, sous les aisselles, et l'arracha à la mare. Barduys siffla entre les dents, mais il resta coi. Glawen se pencha pour fournir un nouvel effort et remonter Barduys en haut de la pente. Il entendit l'invective de Chilke tandis que les aquatiles se faufilaient dans le puits et se précipitaient vers lui. Jamais, tant qu'il vivrait, Glawen ne devait oublier la sensation d'un corps musclé et humide et de ses membres qui le palpaient. Il donna des coups de pied et se débattit ; on lui déchira la cuisse ; on lui égratigna aussi le visage ; on lui poignarda l'épaule, la poitrine, la jambe. Le pistolet de Chilke envoya des cartouches explosives dans cette invasion de corps. Glawen se débarrassa de la créature qui voulait s'accrocher à lui et lui fourrer l'un de ses organes contre la nuque. Il le propulsa sur le côté et Chilke l'abattit.


  Des aquatiles en provenance des guenipes bondissaient en tous sens, puis s'élançaient en avant. Sans les perdre de vue, Flitz descendit un peu dans le puits, ajusta l'ouverture de son arme en troisième position et déchargea un rayon d'énergie dans l'essaim. Certains devinrent des croustilles de fibres ; les autres frémirent d'horreur et reculèrent en débandade.


  Glawen et Chilke hissèrent Barduys hors de la déclivité. Il paraissait plus mort que vif et ses jambes traînaient comme de vieux chiffons. Glawen commençait à avoir la tête qui tournait ; que lui arrivait-il ? Il cligna les yeux et vit à nouveau des aquatiles qui bondissaient des murs en ruine. Chilke fut projeté dans la mare. Les créatures lui tombèrent dessus ; il se saisit de l'une d'elles et la projeta contre la roche ; Glawen tira et détruisit les autres.


  Chilke remonta la pente à quatre pattes. Des aquatiles poussèrent de grosses roches qui le heurtèrent et le renvoyèrent dans l'eau. Il se remit péniblement à ramper vers le haut ; une autre pierre le frappa, mais il s'aplatit, se colla au sol et sévita une nouvelle chute. Un coup du pistolet de Glawen détruisit la créature qui avait lancé la roche. Chilke parvint enfin à rejoindre Glawen et Flitz.


  Après d'interminables efforts, le groupe atteignit le Fortunatus. Chilke, clopinant et trébuchant, porta Barduys dans l'appareil avec l'aide de Flitz. Glawen découvrit qu'il ne parvenait plus à contrôler ses muscles et s'affala sur le sol. Difficilement, Flitz et Chilke le hissèrent à bord.


  Chilke se mit aux commandes en titubant. Le Fortunatus s'éleva dans les airs et s'envola vers le sud.


  Au premier abord, il était évident que Barduys souffrait d'un coup à la tête, d'une blessure par arme à feu à la poitrine, de fractures diverses, et d'un certain nombre de piqûres déjà cerclées d'une décoloration jaunâtre. Glawen avait été égratigné, battu et poignardé son bras gauche avait été brisé Autour des marques de piqûres, on observait des circonférences boursouflées de purulence. Chilke sen tirait avec des côtes cassées, une clavicule fracturée, un fémur fendu et une unique blessure par piqure empoisonnée il1 avait tout de même la tête qui tournait et lui semblait bien légère.


  Flitz appela l'hôpital à Port-Mona et demanda qu'on envoie un service médical durgence au ranch de Stronsi. Elle indiqua que des membres de son groupe avaient été attaqués par des aquatiles et paraissaient atteints de piqûres de poison. L'interne de l'hôpital lui prescrivit une combinaison d'antidotes classiques à effet général qu'elle trouva dans la pharmacie de bord.


  - Avec un peu de chance, ça les maintiendra en vie jusqu'à notre arrivée. Nous allons aussi vous envoyer une équipe du dispensaire de Port-Twang.


  Flitz suivit les instructions ; Barduys et Glawen cessèrent de trembler et sombrèrent dans un sommeil hypnotique. Il ne restait rien d'autre à faire pour l'instant.


  Chilke essaya de s'asseoir, mais ses côtes protestèrent. Il s'avança en titubant pour se tenir près du hublot d'observation et s'accrocha à une main courante. Ses processus mentaux ne fonctionnaient pas correctement ; ils paraissaient ralentis par une espèce de matériau visqueux.


  Peut-être le temps lui-même avançait-il au ralenti. Cette situation accroissait la précision de ses perceptions. Il entendait les sons avec une fidélité parfaite et quand il regardait autour de lui, toutes les couleurs et textures étaient rendues avec une exactitude d'une vigueur stupéfiante. Dommage qu'il eût l'esprit aussi perturbé !


  «Voilà comment un insecte voit le monde », se dit Chilke.


  Dans son état normal, il eût accueilli avec plaisir cette amélioration des sens.


  L'ordre revint petit à petit dans son esprit et sa conscience illusoire se mit à faiblir. Ses pensées reprirent lentement leur disposition. Il réfléchit aux terribles événements du château de Bainsey. Ils s'étaient produits dans une précipitation fracassante ; ils avaient frôlé la mort... de trop près assurément. Barduys et Glawen étaient d'une pâleur et d'une tranquillité de mauvais augure. Chilke éprouvait des sentiments d'une tristesse abominable. Il se retourna vers le hublot d'observation. L'acuité de ses images mentales était très vive. Il voyait l'embuscade du château comme s'il s'était trouvé sur les lieux. Namour était arrivé derrière Barduys, qui ne se doutait de rien et ne pouvait rien entendre à cause du vent. Il avait tiré sur Barduys et l'avait poussé dans le puits. Pour une raison quelconque, il avait aussi abattu Alhaurin, à moins qu'il ne l'ait tué auparavant. -Un certain temps, Namour était demeuré à contempler son œuvre, son beau visage dépourvu de toute expression. Il était ensuite reparti dans le Flecanpraun en croyant que Barduys était mort.


  Si Barduys survivait, une horrible surprise attendrait Namour.


  Chilke fit le bilan de sa propre situation. Elle n'avait rien d'excellent. Le moindre recoin de son corps lui faisait mal ; il avait la tête trop légère. Chilke prit longuement son souffle. Jamais auparavant il ne s'était senti aussi bizarre. Effets du poison ? Vertige ? Un malaise plus grave ? Il s'avança d'une secousse et fixa le sol à ses pieds.


  Il cligna des paupières, remua la tête d'avant en arrière comme pour améliorer la focale de ses yeux.


  Flitz s'aperçut de son comportement. Elle demanda :


  - Monsieur Chilke, vous allez bien ?


  - Je n'en suis pas vraiment sûr, répondit Chilke. (II tendit la main.) Vous pouvez regarder là en bas, s'il vous plaît ?


  Flitz examina le paysage.


  - Eh bien ?


  - Si vous avez vu un tas de couleurs étranges... lavande, rose, orange, vert... alors, je suis sain d'esprit. Sinon, je suis gravement malade.


  Flitz regarda de nouveau.


  - Nous survolons un marécage. Vous contemplez une masse importante d'algues qui sont toutes de couleurs différentes.


  Chilke poussa un soupir.


  - C'est une bonne nouvelle... sans doute.


  - Qu'est-ce qui ne va pas, encore ?


  - J'ai une sensation d'irréel, comme si je flottais. (Il tendit la main vers Flitz afin de se redresser et il parvint à la saisir de son bras valide.) C'est mieux. (Il fixa son visage.) Flitz, vous êtes une femme formidable ! Je suis fier de vous.


  Flitz se dégagea.


  - Venez par ici et asseyez-vous, car je crois que le poison vous a affecté.


  Chilke rejoignit le sofa et s'affaissa avec une grimace.


  - Je vais vous apporter un médicament. C'est un tranquillisant et vous serez moins agité.


  Je me sens déjà mieux ; je n'aurai pas besoin d'un médicament.


  - Détendez-vous et reposez-vous. Nous ne tarderons pas à être de retour au ranch.


  


  II


  


  Glawen et Barduys reçurent un traitement d'urgence de l'interne de Port-Twang, qui prit des instructions par radio de la part de l'équipe qui venait de quitter Port- Mona.


  Trois jours durant, Glawen et Barduys restèrent immobiles, presque inconscients, et un certain temps Barduys parut osciller entre la vie et la mort. L'équipe médicale, aidée de systèmes thérapeutiques autorégulés, demeura sur le qui-vive, surveillant et contrôlant les processus vitaux. Chilke, pendant ce temps-là, avait été éclissé, bandé, traité par régénération osseuse et confiné au lit.


  Le temps s'écoula. Glawen reprit conscience, mais il resta flasque, ne recouvrant ses forces et ses esprits que lentement. Barduys se réveilla un jour plus tard. Il ouvrit les yeux, regarda à droite et à gauche, prononça un marmonnement incompréhensible, puis referma les yeux et parut sommeiller. Les infirmiers se détendirent ; la crise était passée.


  Deux jours plus tard, Barduys était capable de s'exprimer. Lentement au début, et avec de fréquents temps darrêt pour fouiller dans ses souvenirs, il relata ce qui lui était arrivé. A Port-Twang, Il avait reçu un message censé être envoyé par Bagnoli qui affirmait que les plans avaient été changés et qu'ils devaient se rencontrer au château de Bainsey. Barduys, intrigué sans être inquiet, était parti au nord jusqu'aux guenipes. II n'avait aperçu aucune trace de Bagnoli, mais il avait tout de même posé le Flecanpraun, sauté à terre et marché jusqu'au site de construction prévu. II était passé tout près d'une avancée rocheuse ; c'est alors que le monde s'était écroulé sur lui et sa mémoire n'était plus qu'une série d'impressions floues. On lui avait assené une profusion de coups impitoyables tandis que le ciel basculait, puis on l'avait jeté dans le puits. Il avait fait la culbute le long des rochers et avait atterri sur un nid d'aquatiles qui se tortillaient. Ils avaient amorti le choc de l'atterrissage et lui avaient donc probablement sauvé la vie. Barduys crut vaguement entendre un coup de feu assourdi et il sentit un choc contre sa poitrine. Les aquatiles s'enfuirent du puits en hurlant. Il y eut un moment de silence pesant puis les aquatiles reparurent en bondissant et en frissonnant de fureur. Barduys retrouva péniblement son pistolet et tira sur les créatures jusqu'à ce qu'elles battent en retraite.


  Dès qu'il s'assoupissait, elles revenaient subrepticement pour l'aiguillonner. Son pistolet les tint en respect et elles finirent par le laisser mourir seul.


  Flitz lui raconta de quelle manière il avait été secouru.


  Avec un effort, il porta son regard d'un visage à l'autre.


  - Je ne vais pas vous remercier aujourd'hui.


  -- Inutile de nous remercier, répondit Glawen. Nous avons fait ce que nous estimions être notre devoir.


  - Il se peut, dit Barduys d'une voix monocorde. Mais devoir ou non, je vous en sais gré. Quant à mon ennemi, je connais son identité et je sais pour quelle raison il a voulu me détruire.


  Un instant, Barduys resta silencieux, puis il reprit :


  - Je pense qu'il regrettera son échec.


  - Vous voulez parler de Namour ?


  - Oui, Namour.


  - Pourquoi a-t-il agi ainsi ?


  - C'est une longue histoire.


  - Il ne faut pas que tu te fatigues, lui recommanda Flitz.


  - Je cesserai quand je serai fatigué.


  Flitz lança à Glawen et Chilke un coup d'œil désapprobateur, puis elle quitta la pièce.


  Barduys reprit donc son récit :


  - Il faut que je retourne au commencement, c'est-à-dire il y a une quinzaine d'années. L-B constructions avait réalisé un chantier pour le compte de la famille Stronsi, qui voulait discuter d'un nouveau projet. J'arrivai et découvris qu'ils étaient tous partis passer un jour ou deux au château de Bainsey. Cela ne me dérangeait guère aussi m'installai-je pour les attendre.


  «Tout le clan était parti au nord : au nombre de vingt- sept, la plupart en provenance d'autres planètes. Le patriarche Myrdal Stronsi et sa femme Glaïda habitaient à Stronsi avec leurs fils César et Camus, les enfants de ceux-ci et une tante très âgée.


  Ce devait être la fête. Les Stronsi étaient des gens heureux, qui aimaient les réjouissances à l'ancienne, et ils étaient allés fréquemment au château de Bainsey dans ce but. Mais, cette fois-là, une terrible tempête s'éleva et martela le château de ses lames vertes. Sans pouvoir se réfugier nulle part, ils virent avec horreur les murs de pierre s'écrouler et l'eau verte se précipiter dans les ouvertures... puis ce fut terminé.


  Au ranch de Stronsi, comme la radio de Bainsey demeurait muette, nous nous inquiétâmes et nous envolâmes pour aller voir ce qui se passait. Nous découvrîmes les ruines et les cadavres éparpillés, certains ayant été traînés sur les guenipes par les aquatiles. Il n'y avait aucun survivant et, après avoir appelé des ambulances, nous sommes tous partis. Mais à peine étais-je dans les airs que quelque chose se mit à me turlupiner. Je me sentais mal à l'aise. Je m'efforçai de me raisonner, mais je finis par revenir tout seul sur les lieux. C'était la fin de l'après-midi et tout était paisible. Je me rappelle fort bien la scène. (Barduys marqua un temps d'arrêt, puis il continua.) A l'ouest, le soleil avait trouvé un espace libre parmi les nuages et il illuminait les guenipes de cette lueur qui, le soir, ressemble à la couleur du xérès. Un million de mares reflétaient un million de flaques de lumière et les aquatiles étaient difficiles à distinguer dans ces scintillements. Je m'approchai des ruines et regardai autour de moi. Je crus entendre un cri, très faible, ténu. Si le vent avait soufflé, je ne l'aurais pas entendu. Je pensai d'abord qu'il s'agissait d'un aquatile, mais je cherchai et finis par distinguer un bout de tissu sous un éboulis. C'était une petite fille, qui avait été prise au piège sous les pierres.


  Elle avait passé là deux nuits tandis que les aquatiles rôdaient, enfonçaient leurs piques et s'efforçaient de se glisser dans l'interstice.


  Bref, je finis par réussir à la sortir de là, plus morte que vive : une fillette d'environ sept ans. Je me rappelai l'avoir vue sur le portrait de famille ; elle s'appelait Felitzia et elle était la seule du clan des Stronsi à avoir survécu.


  Personne ne pouvait s'occuper delle. Les administrateurs étaient loin, sur d'autres planètes, et Ils étaient totalement désorganisés. Je n'avais aucune confiance dans l'Association des fondateurs, qui était - et demeure - hostile aux Stronsi. Au bout du compte, je la pris en charge, avec l'intention de lui dénicher un foyer d'accueil convenable. Mais le temps passa, je n'entrepris aucune démarche en ce sens et je ne tardai pas à me rendre compte que j'aimais bien l'avoir : auprès de moi.


  C'était une curieuse petite créature. Au début, elle ne pouvait parler et me considérait de ses grands yeux avec une légère expression pincée. Le choc finit par satténuer, mais elle avait presque totalement perdu la mémoire et savait seulement qu'elle se nommait Flitz.


  Barduys appela Nesta, la servante, qui lui apporta la photo de groupe des Stronsi, que Glawen, et Chilke avaient déjà vue. La petite fille blonde très sérieuse qui croisait les jambes au premier plan portait la légende « Felitzia Stronsi ».


  Barduys continua son récit, il sétait habitué à la présence de la fillette et les administrateurs de lhéritage Stronsi avaient fini par le désigner comme tuteur légal, il l'avait élevée comme si elle était son fils, dans les arcanes de la construction, de la technique et des mathématiques, de la sensibilité musicale et esthétique, et les arts de la civilisation.


  Flitz avait traversé les phases ordinaires de la vie de manière plus ou moins normale. Quand elle eut quatorze ans, Barduys l'inscrivit dans une école privée, de l'Ancienne Terre, où elle passa deux trimestres. Elle était toujours mince et pâle, mais déjà remarquable par ses yeux bleu outremer, ses cheveux éclatants et ses traits délicats. Les enseignants l'avaient trouvée coopérative quoique un peu énigmatique.


  A la fin du second trimestre, Flitz annonça quelle ne reviendrait pas à l'automne. Vraiment ! s'était étonnée la directrice, et pour quelle bonne raison ? Cétait assez simple, avait répondu Flitz elle voulait reprendre sa vie précédente parcourir les lieux lointains de laire Gaïane avec Lewyn Barduys et L-B constructions. Toute discussion était futile ; les termes «retenue» et «convenance» n'avaient aucune signification. Flitz fut renvoyée à Barduys, qui l'accueillit sans le moindre commentaire.


  Flitz se glissa sans traumatisme à travers ladolescence. Elle s'intéressait parfois à un robuste jeune homme, qui faisait habituellement partie du personnel de L-B constructions. Barduys ne s'était jamais mêlé de ses affaires ; Flitz pouvait agir comme elle l'entendait.


  En fait, Flitz agissait très peu. Au grand dam de ses courtisans, Flitz ne pouvait éviter de les comparer à Barduys. Il était rare que subsiste le moindre doute sur celui qui possédait le plus de qualités. Les étrangers présumaient souvent que Flitz était la maîtresse de Barduys.


  Flitz était au courant de ces rumeurs, mais elle s'en moquait totalement. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, il s'était toujours montré doux et patient ; elle se sentait en sécurité en sa compagnie.


  Les images que Flitz avait de sa tendre enfance avaient été brouillées par les événements du château de Bainsey. Elle se rappelait le patriarche Myrdal Stronsi et ses frères, mais son père et sa mère avaient sombré dans les ténèbres. Un jour, Barduys mentionna le fait qu'en tant que Felitzia Stronsi elle était propriétaire du ranch de Stronsi et qu'il était peut-être temps d'aller y jeter un coup d'œil et de voir ce qu'il était possible d'en tirer.


  Cette idée ne suscita aucun enthousiasme chez Flitz, qui avait conscience d'appréhensions qu'elle attribuait à ce qu'elle avait jadis vécu. Au ranch de Stronsi, l'intendant, Alhaurin, s'était installé dans le bâtiment principal et il ne fut pas heureux de les voir arriver ; à tout le moins, ils ne manqueraient pas de démanteler son train-train quotidien.


  Flitz jugea le ranch de Stronsi moins menaçant qu'elle ne le redoutait et elle fit même quelques projets pour rendre plus gai le vieil empilement massif. Elle trouva déprimante la chambre à coucher naguère habitée par la Felitzia de sept ans, où rien n'avait été modifié depuis le jour de la grande tragédie. Flitz ne put se forcer à examiner les affaires de la petite fille et elle referma la porte de la chambre. Un jour, elle ferait venir une entreprise de nettoyage et retournerait la maison de fond en comble, mais pas encore. Les sujets de réflexion étaient trop nombreux ; les plans à élaborer aussi.


  Barduys examina les comptes d'Alhaurin et ne fut pas content de ce qu'il découvrit. Alhaurin avait inscrit au bilan des matériels désormais invisibles. Il avait rédigé des justificatifs de paiement pour des travaux qui navaient été ni achevés ni même commencés.


  Alhaurin avait une douzaine d'explications volubiles toutes prêtes, mais Barduys le coupa net.


  - Inutile d'aller plus loin. Il est clair que vous avez trait la caisse par les quatre pis. La seule réponse que j'attends de vous, c'est la manière dont vous prévoyez de procéder à une restitution.


  - Impossible ! s'écria Alhaurin avant de se lancer dans un discours emberlificoté.


  Barduys refusa de l'écouter et jugea avec équité .le délit et son auteur. Alhaurin, comme auparavant, devait vivre dans le pavillon d'intendance. En outre, il devait s'assurer que les fournitures qu'il était censé avoir commandées et payées soient livrées, et les travaux quil avait engagés totalement exécutés. La manière dont il paierait tout cela était de son seul ressort ; l'argent existait ; il était inscrit sur les grands livres.


  Alhaurin grommela et se plaignit, mais Barduys lui donna le choix entre la restitution et un châtiment, de nature légale ou non, ce qu'il ne manquerait pas de déplorer.


  Alhaurin leva les bras au ciel et accepta son destin : la restitution était en marche.


  C'était à peu près à cette époque que Namour avait importé le premier contingent de Yips au ranch de la Vallée-de-I'Ombre.


  Barduys avait fait la connaissance de Namour et décidé de tenter d'utiliser la main-d'œuvre yip. Il engagea auprès de Namour deux équipes de trois cents Yips. L'une : la première irait au ranch de Stronsi, la seconde sur l'un des chantiers.


  Comme tout le monde, Barduys découvrit rapidement que les Yips étaient inutiles et qu'il avait .gaspillé la commission d'indenture. Il ne fut m surpris ni irrité. Les Yips étaient psychologiquement incapables de devenir ouvriers ; il plaça toute l'histoire au fond de son esprit et, accompagné de Flitz, quitta Rosalia pour s'occuper d'un certain nombre d'affaires plus pressantes. A leur retour, ils virent qu'Alhaurin avait procédé à la majeure partie des réparations prévues et qu'il semblait désormais agir de manière efficace. Les Yips, expliqua-t-il, avalent tous émigré au sud, dans les îles Mystiques de la baie.de Mourane, où ils menaient une vie sybaritique qui lui donnait envie d'aller les rejoindre.


  Barduys et Flitz découvrirent qu'il n'avait pas exagéré.


  La baie de Mourane comportait deux cents îles. La plupart portaient une végétation tout à fait pittoresque, qui n'était pas infesté de dendrotiles, de telle sorte que l'on pouvait explorer sans avoir à redouter une mésaventure. Des plages blanches bordaient les lagons paisibles, où rôdait le danger et où le nageur imprudent risquait de se faire attraper et noyer par les aquatiles.


  Les Yips du ranch de Stronsi avaient atteint plusieurs des îles les plus proches. Ils bâtissaient des cahutes aux toits de palmes et vivaient dans l'indolence la plus absolue, se nourrissaient de fruits sauvages, de gousses, de tubercules, de mollusques, de sphides et de noix de coco. Ils chantaient et dansaient à la lumière des feux de joie, accompagnés par le tintinnabulement des petits luths qu'ils fabriquaient dans le bois rouge du naroko.


  Barduys et Flitz quittèrent à nouveau Rosalia et, pendant un certain temps, ils passèrent d'un endroit à l'autre, d'une planète à l'autre, s'occupant des affaires de L-B constructions et d'autres entreprises désormais sous le contrôle de Barduys.


  Durant leur errance, ils repassèrent par Cadwal. Une visite précédente les avait familiarisés avec la beauté naturelle du paysage, la flore et la faune remarquables, et la qualité unique de la vie à Araminta. A cette occasion, ils visitèrent les pavillons de brousse. Il s'agissait d'auberges relativement modestes qui se fondaient discrètement dans les paysages les plus impressionnants de Cadwal, où le voyageur pouvait entrer en contact avec les panoramas, les sons et les odeurs de la vie sauvage et de ses terribles habitants sans mettre sa vie en péril, ni... plus important encore... troubler les processus naturels.


  Barduys fut impressionné par ces pavillons. Les principes qui guidaient leur construction coïncidaient avec ses propres idées. Au cours de sa vie, il avait séjourné dans des centaines d'hostelleries et d'auberges, de toutes sortes et de toutes qualités : A l'occasion, il avait remarqué le zèle passionné avec lequel un aubergiste se consacrait aux lieux : des efforts sans commune mesure avec ses bénéfices. Barduys pensait que, dans de tels cas, les auberges devaient être considérées comme des entités de beauté : des «objets d'art », pour ainsi dire. Après avoir rendu visite aux pavillons de brousse, il commença à codifier les préceptes de cette doctrine esthétique bien particulière.


  Primo, toute prétention était à bannir. L'atmosphère de l'auberge devait naître de la simplicité et de l'unité avec le paysage. L'auberge parfaite .était un composé de, nombreux facteurs excellents, tous Importants : le site, lapparence extérieure et leur effet synergique sur l'architecture ; l'intérieur, qui devait être. Dépouillé, libre d'ornement et de luxe apparent ; la cuisine, nit spartiate.ni élaborée, jamais à la mode ; le personnel, poli mais discret les clients eux-mêmes. En outre, il existait des éléments indéfinissables et intangibles qui ne pouvaient être prévus et souvent ne pouvaient être contrôlé. Quand Barduys se souvint du château de Bainsey, Il décida que c'était là que devait être établie la première de ses auberges. Il construirait ensuite plusieurs bungalows rustiques sur les plages des îles Mystiques, avec comme personnel de beaux Yips robustes et dadorables petites Yips,


  Les lagons pouvaient être rendus sûrs, en, partie du moins. Ailleurs, les aquatiles ajouteraient un élément de danger titillant en contraste avec la paix idyllique de ces îles. Dans de petits sous-marins, les clients pourraient parcourir les chenaux interinsulaires et explorer les cavernes de corail et les jungles aux plantes marines multicolores.


  Telles étaient les vues de Barduys. Flitz ne les partageait pas. Elle ne s'intéressait que de loin à ce projet et refusait de se joindre à Barduys dans l'élaboration de ses plans.


  Dans le vestibule de l'hôtel d'Araminta, Barduys fut abordé par Namour. Pendant quelques instants, il bavarda de tout et de rien avec désinvolture tandis que Barduys l'écoutait avec une sévérité, amusée. Namour parlait de L-B constructions et de ses réalisations, Il exprimait son admiration devant l'ampleur du grand pont de Rhéa.


  - Installer des fondations pour les piliers au milieu de ces courants rapides est un exploit incomparable en soi !


  - J'emploie des ingénieurs compétents, lui apprit Barduys. Ils peuvent construire tout ce qui est possible.


  - Je crois que vous avez utilisé un sous-marin pour ce chantier ?


  - Oui, en effet.


  - Par simple curiosité, où avez-vous affecté ce sous- marin, à présent ?


  - Nulle part. Il se trouve toujours sur Rhéa à ma connaissance. Tôt ou tard, nous devrons nous en débarrasser.


  - Intéressant. Ce bâtiment est en bon état de marche ?


  - J'imagine.


  - Quel peut bien être son rayon d'action ?


  Barduys haussa les épaules.


  - Je ne me rappelle pas exactement. Son équipage se compose de deux hommes et il transporte une demi- douzaine de passagers. Il peut avancer à cinquante nœuds et son rayon d'action doit bien être de plusieurs milliers de kilomètres.


  N amour hocha la tête.


  - Il se pourrait que je vous propose un acheteur, si le prix est correct.


  - Vraiment ? fit Barduys. Et quelle est votre offre ?


  Namour éclata de rire et exécuta un geste méprisant.


  - J'ai récemment rencontré un gentilhomme excentrique qui était convaincu que les ruines d'une antique civilisation sont immergées sous les eaux de la mer de Mocar, sur la planète Thyrhoon. Vous êtes au courant ?


  - Non.


  - Il a relevé qu'il lui fallait un petit sous-marin fiable au rayon d'action important. Sans doute pourrais-je agir en tant qu'intermédiaire.


  - Je suis tout à fait prêt à écouter votre proposition.


  Namour hocha la tête songeusement.


  - En matière d'échanges, auriez-vous des besoins particuliers qui pourraient servir de base de discussion ? Je pourrais élaborer une sorte d'entente tripartite.


  Barduys eut un petit sourire amer.


  - Vous m'avez vendu l'indenture de six cents Yips qui étaient tous incapables, comme vous le savez fort bien. A présent, vous vous attendez que je traite à nouveau avec vous.


  Sans montrer le moindre signe de déconfiture, Namour eut un gloussement.


  - Monsieur, vous êtes injuste envers moi. Je ne vous avais pas donné un soupçon de garantie... et pour une excellente raison : je n'avais aucun contrôle de l'environnement de travail. Les Yips travaillent si les conditions correctes ; ils travaillent depuis des siècles à Araminta.


  - Et quel est donc le secret ?


  - Ce n'est pas un secret. Le Yip est incapable de comprendre le besoin de travailler pour une idée intangible par exemple la nécessité de rembourser une dette. Le passé est passé. Il fonctionne dans un système fondé sur la réalité tangible. Un quantum de travail doit fournir un quantum de paiement, tous deux définis avec exactitude. Tant que le Yip convoite le paiement, il exécute son travail. Il ne faut lui accorder ni satiété ni avance sur paiement.


  - Vous ne m'avez pas expliqué cela quand vous m'avez livré les Yips.


  - Si je l'avais fait, on aurait pu considérer qu'il s'agissait d'une garantie, que je ne pouvais absolument pas vous accorder.


  - Namour, je vous concède que tout cela est plausible.


  Mais pour ce qui est des transactions à venir, j'insisterai pour disposer de termes soigneusement définis, d'où vous ne pourrez dévier.


  - Monsieur Barduys, vous vous montrez encore injuste, dit Namour en affichant une indignation de principe que Barduys feignit d'ignorer.


  - Je pense pouvoir utiliser un autre contingent de Yips d'une certaine sorte. C'est du moins une idée que j'ai actuellement.


  - Je ne vois là aucun problème.


  - Comme je l'ai dit, le nouveau contrat sera bien précis et ses termes seront respectés à la virgule près.


  Namour se tira sur le menton et regarda de l'autre côté du vestibule.


  - En théorie, la chose est souhaitable. Malheureusement, si je puis promettre la lune, mes associés doivent approuver le moindre détail. Je crois néanmoins que ce marché a quelque perspective. Quelles sont exactement vos conditions ?


  - Primo, je ne paie aucune commission de quelque sorte que ce soit. Ensuite, vous amènerez les Yips dans des vaisseaux de transport en un lieu que je désignerai.


  - Des vaisseaux de transport ? fit Namour d'un ton dubitatif. Ce sont des Yips et non des aristocrates en voyage.


  - Je ne tiens pas à ce qu'ils soient transbahutés comme du bétail. Pour cela, je vous propose d'affréter mes propres paquebots.


  - La chose est sans doute possible, en fonction du tarif que vous proposez.


  - Prix coûtant, plus dix pour cent. Vous ne trouverez jamais mieux.


  Namour se détendit.


  - Cela me paraît finalement négociable. Combien de têtes vous faut-il ? Encore six cents ?


  - Il me faut vingt mille individus, dix mille de chaque sexe. Ils doivent être sains de corps et d'esprit, de moins de trente ans : en d'autres termes, des jeunes gens en parfaite santé. Telles sont mes conditions. Vous devrez les respecter à la lettre.


  Namour resta bouche bée.


  - C'est une livraison très importante !


  - Erreur ! Elle n'est pas assez importante pour résoudre votre problème fondamental, à savoir l'évacuation totale de l'atoll de Lutwen pour un environnement hospitalier outre-monde.


  Namour répondit d'une voix posée :


  - Je ne puis néanmoins m'engager sans consultation préalable.


  Barduys se détourna avec indifférence.


  - Comme vous voudrez.


  - Un moment. Pour en revenir au sous-marin : comment se passera la livraison ?


  - Ce n'est pas un problème. Je possède un très gros cargo qui peut le transporter d'une seule pièce. Je vous le loue aux mêmes conditions que les paquebots.


  Namour hocha la tête.


  - Et qu'en sera-t-il de la confidentialité ?


  - Je ne m'intéresse pas à ces détails. Prenez le sous-marin, emportez-le.... sur Tyrhoon, Canopus ou la planète de McDoodle ; bref, où vous voudrez. Je n'avancerai aucune information concernant la transaction. Si la CCPI vient à m'interroger, je dirai ce que je sais... c'est-à-dire que je vous ai vendu un sous-marin.


  Namour eut une grimace.


  - Je ne tarderai pas à vous donner une réponse.


  - Oui, ne tardez pas, car je-quitte Cadwal dans les plus brefs délais.


  Namour revint d'humeur lugubre. Les nouvelles étaient mauvaises. Titus Pompo, l'Oomphaw (c'est-à-dire Smonny) lui refusait un contingent aussi important. Si Barduys voulait vingt mille Yips, il lui fallait se préparer à accepter des personnes de tous âges. Barduys répondit quil accepterait quelques Yips... jusqu'à deux mille, par exemple... distribués également de trente à cinquante ans, pourvu quils soient en bonne santé mentale et physique. Il n'admettrait aucun autre compromis ; les associés de Namour devaient consentir à ce marché ou oublier l'affaire.


  Namour s'inclina à contrecœur et Barduys finit par exécuter sa partie du contrat. Un gros cargo arriva sur Rhéa, engloutit le sous-marin et s'en fut pour une destination inconnue.


  Un mois s'écoula et Barduys s'impatientait, mais le premier contingent de Yips fut enfin conduit à un rendez-vous sur Merakin avant de continuer vers Rosalia. Une équipe de médecins examina ce groupe et vit immédiatement que les conditions de Barduys avaient été outrageusement ignorées. La moitié de ce millier d'individus allait de trente-cinq à soixante-quinze ans. Certains étaient rachitiques, d'autres séniles, ou alors s'exprimaient dans des langues inconnues. Parmi les plus jeunes, la moitié environ était déformée, malade ou psychotique. Les autres étaient d'une intelligence inférieure à la normale ou sexuellement désorientés. Ce groupe n'aurait pu contribuer en quoi que ce fût à la sobre atmosphère que Barduys espérait créer sur ses îles idylliques.


  Barduys rejeta tout de go ce contingent. Il .contacta Namour, qui manifesta une espèce de perplexité ébahie, comme s'il avait de la peine à expliquer les excentricités de Titus Pompo (c'est-à-dire Smonny). Barduys alla droit au but. Il exigeait que le contrat soit respecté. Namour lui accorda que de sérieuses méprises s'étaient produites et qu'il ferait de son mieux pour redresser la barre, bien que, naturellement, il ne fût point en mesure de garantir quoi que ce soit.


  Le temps s'écoula. Un jour, Namour arriva au ranch de Stronsi avec des nouvelles décourageantes, à savoir l'obstination de Titus Pompo. Il était désormais opposé à céder un aussi grand nombre de ses sujets, à moins que Barduys n'assortisse le marché de quelques petites compensations, telles qu'une escadrille de quatre canonnières Axilis Terminator.


  Barduys ne fit qu'une bouchée de cette proposition : il fallait que le contrat original soit respecté, sinon une action de représailles se déclencherait, dans laquelle Namour serait nécessairement impliqué. Namour répondit avec un petit rire attristé. La question lui échappait totalement, déclara-t-il. Barduys haussa les épaules et annonça tranquillement qu'il pouvait couler le sous-marin à tout instant. S'il était utilisé à ce moment-là, eh bien, tant pis.


  Namour resta stupéfait.


  - Comment pouvez-vous réaliser cela ?


  . - Ce n'est pas le « comment» qui compte ; l'important, c'est ce qui se passe ensuite. Namour, quelque peu radouci, ne suggéra aucun nouveau compromis. Il déclara qu'il allait expliquer la position de Barduys aux autres parties concernées, puis il s'en fut.


  - Et voilà, dit Barduys à Glawen et Chilke. A la fin, Namour décida que le meilleur moyen de résoudre son problème était d'en effacer la source. Il recruta Alhaurin et ils choisirent tous deux le château de Bainsey pour leur embuscade.


  - Bien... et ensuite ? demanda Glawen.


  Barduys répondit d'une voix douce :


  - Je suis pragmatique et dépourvu de vanité... si je puis me permettre. Pourtant...


  Sa voix mourut. Quand il reprit la parole, il sembla en premier lieu qu'il était passé du coq à l'âne.


  - La CCPI, à Port-Mona, ne peut retrouver aucune trace de Namour ni du Flecanpraun. Ce qui signifie assurément qu'ils ont tous deux quitté Rosalia.


  - Si Namour vous croit mort, je parierais qu'il est parti pour Cadwal.


  Barduys, le regard fixé sur le plafond, reprit d'une voix qui ressemblait à du métal glissant sur du métal :


  Dans ce cas, nous ne tarderons pas à nous revoir.


  Glawen fut aussitôt sur le qui-vive.


  - Vous avez l'intention de vous rendre sur Cadwal ?


  - Dès que je pourrai quitter ce lit et marcher sans m'affaler.


  Glawen rumina un instant. Barduys n'irait pas aussi loin dans le seul espoir de récupérer Namour, toute plaisante que fût cette perspective. Il devait donc certainement avoir d'autres projets à l'esprit. Glawen répugnait à le questionner, mais il le fit malgré tout.


  - Pourquoi allez-vous sur Cadwal ?


  - Il me reste à mettre la dernière touche à quelques affaires inachevées, répondit tranquillement Barduys. En privé, dame Clytie comme Smonny ont sollicité ma coopération. Pour l'instant, elles sont alliées. Toutes deux veulent que je transporte une horde de Yips en Deucaspour écraser Araminta. Elles ont ensuite l'intention de s'entre-tuer.


  - J'espère que vous n'allez pas les obliger.


  Barduys gloussa.


  - Je ne risque pas.


  - Qu'allez-vous donc faire ?


  - Rien.


  Il y eut un instant de silence. Puis Barduys murmura, comme s'il avait omis un détail :


  - Enfin, presque rien.


  - Comment cela : presque rien ?


  Le visage émacié afficha une trace d'animation.


  - C'est très simple. Je veux m'entretenir brièvement avec dame Clytie afin d'apaiser ses doutes et calmer ses esprits. J'ai l'intention de faire de même avec Smonny ; elle ne mérite pas moins. (Barduys marqua un temps d'arrêt. Quand il continua, sa voix était toute douce :) Peut-être nous verrons-nous, et ensuite ; qui sait quel charmant dénouement nous attend ?


  - J'espère que Chilke et moi-même serons là, ne serait-ce que comme observateurs.


  - Bonne idée.


  Barduys jeta un regard inquiet vers l'aide-soignant qui était venu inspecter l'appareillage thérapeutique.


  - Dans combien de temps serai-je libéré de ces maudits cadrans et alarmes ?


  - Un peu de patience ! Vous étiez mort à quatre-vingt- dix pour cent quand vous êtes arrivé. Vous serez encore alité deux semaines, et après cela vous pourrez vous considérer comme miraculé chaque fois que vous respirerez.


  Barduys se détendit.


  - On ne peut pas discuter avec ces types, grommela-t-il à l'adresse de Glawen. Ils détiennent tous les atouts. Et vous, comment allez-vous ?


  - Je suis dans un état relativement satisfaisant, puisque je n'ai souffert qu'une fraction de ce que vous avez connu.


  - Et Eustace Chilke ? Il me semble assez joyeux.


  - Il a été sérieusement touché. Ils lui ont jeté des grosses pierres et ils ont tenté de l'attirer sur les guenipes avec des harpons. Mais il s'est débrouillé pour éviter la majeure partie du poison.


  - - Hum, Chilke est né sous une bonne étoile. C'est la raison de son moral d'acier.


  - Chilke est terre à terre. Il évite la peur, le chagrin et les pensées morbides parce qu'ils le rendent malheureux.


  Barduys réfléchit un instant, puis il déclara :


  - - Ce système est raisonnable, mais un peu surprenant par sa simplicité.


  - Chilke est souvent surprenant. Actuellement, il éprouve de l'admiration pour Flitz. Il la soupçonne d'éprouver le même intérêt envers lui.


  Barduys réussit à émettre un gloussement.


  - C'est vraiment un optimiste. Ce genre de campagne a déjà été lancé auparavant et les attaques se sont soldées par des retraites. Je ne sais si Flitz dispose d'une âme.


  - Vous ne désapprouvez pas ?


  - Bien sûr que non ! Comment le pourrais-je ? Il m'a sauvé la vie... avec votre aide, naturellement. Quoi qu'il en soit, Flitz agit comme bon lui semble.


  


  III


  


  Glawen dans un fauteuil roulant et Chilke clopinant à côté de lui sortirent s'installer sur la terrasse. L'air matinal était frais ; le vent n'était qu'un chuchotement. La balustrade et deux poteaux en bois de fer à gauche et à droite encadraient le paysage vers le sud, de telle sorte qu'on eût dit un panorama exécuté par un artisan génial à l'aide de griffures d'encre noire et de lavis sépia. Glawen et Chilke restèrent à cligner des yeux face au soleil. Glawen rapporta sa conversation avec Barduys.


  - Cela signifie au moins que nous pouvons rentrer à Araminta et annoncer que notre mission est accomplie.


  Chilke acquiesça, avec une légère réserve.


  - Un puriste... tel que Bodwyn Wook... ferait allusion au nom de « Namour ». Nous ne l'avons pas appréhendé.


  - Peu importe. Cette affaire n'est plus de notre compétence, désormais.


  - Sur ordre de Barduys ?


  Glawen hocha la tête.


  - Barduys n'apprécie guère la perte de son Flecanpraun, sans parler de la tentative contre sa vie. Cela suffira pour répondre à toute critique émise par Bodwyn Wook.


  - Surtout quand nous remettrons le Fortunatus au Bureau B, pour les voyages officiels de Bodwyn Wook.


  Glawen grimaça.


  - Il doit exister un moyen d'éviter ce sacrifice. Malgré tous mes efforts, je n'ai rien pu imaginer qui reste dans le domaine de la légalité.


  - Moi non plus.


  - Barduys ne sera pas sur pied avant quinze jours. Je devrais pouvoir marcher dans une semaine.


  - Ne fais pas trop d'efforts à cause de moi. Moi aussi, je suis à peine convalescent. Flitz prend personnellement soin de ma personne. Nous sommes tous deux intrigués par le fait que la douleur que j'ai dans la jambe ne s'apaise que sous l'effet de ses massages.


  - Certaines personnes ont des dons de guérisseur.


  - C'est le cas de Flitz. Elle possède bien des traits admirables et un lien d'estime mutuelle est en train de croître lentement entre nous.


  - Intéressant ! Lentement, dis-tu ?


  - Eh bien, oui. Très lentement. Il ne faut pas précipiter ce genre de choses. En fait, elle se montre encore légèrement insaisissable.


  - Je crois que Flitz perçoit ce que tu as en tête. Elle commence à regarder dans les coins avant d'entrer dans une pièce.


  - Absurde ! se moqua Chilke. Les femmes sont fascinées par le danger, même quand il est imaginaire. Cela leur donne un sentiment de pouvoir et d'utilité ; elles sont attirées comme des rats par le gorgonzola.


  - Qu'est-ce que c'est que le gorgonzola ?


  - C'est un fromage que l'on trouve sur l'Ancienne Terre. Et un rat est un rat.


  - Ah ! Voilà qui éclaire tout ! Tu penses que Flitz taquine l'appât ?


  Chilke hocha la tête avec confiance.


  - :- Elle me mangera dans la main dans trois jours, plus ou moins quatre heures.


  Le hochement de tête de Glawen était dubitatif.


  - Je me demande si Flitz a la moindre idée du danger qu'elle court.


  - J'espère que non. Elle a le pied déjà beaucoup trop léger.


  Plus tard dans la journée, Chilke eut l'occasion de tester les réflexes de Flitz. Il l'appela alors qu'elle traversait le grand vestibule.


  - Flitz, par ici ! Juste à l'heure pour la lecture de poésie !


  Flitz fit halte. Elle portait un polo blanc en tissu souple et un pantalon bleu pâle ; elle avait les cheveux retenus en arrière par un ruban noir. Chilke ne put déceler le moindre défaut dans son apparence. Elle interrogea :


  - Qui lit de la poésie à l'intention de qui ?


  Chilke leva un volume relié en cuir souple.


  - J'ai ici Les Germinations de Navarth. Vous pourrez réciter l'une de vos préférées et je déclamerai l'une des miennes. En route, apportez donc une cruche de vieux serpent à sonnette cornu et deux chopes robustes.


  Flitz arbora un sourire froid.


  - Je ne suis pas d'humeur à la poésie, pour l'instant, monsieur Chilke. Mais il n'y pas de raison pour que vous ne lisiez pas tout seul à voix haute avec autant d'éloquence que vous le voudrez. Je fermerai la porte et personne ne protestera.


  Chilke rangea le livre en cuir.


  - Ce genre de poésie est dépourvu de charme. De toute façon, c'est bientôt l'heure du pique-nique.


  Malgré elle, Flitz fut prise au dépourvu.


  - Et de quel pique-nique s'agit-il ?


  - J'ai pensé que ce serait gentil de prendre notre repas et d'aller pique-niquer quelque part.


  Flitz n'afficha aucun sourire.


  - Avec une jambe dans ce douloureux état ? Ce n'est pas recommandé.


  Chilke eut un geste courageux.


  - Rien à craindre. La première douleur sera le signal pour que vous appliquiez votre contact magique ; la souffrance disparaîtra et nous continuerons notre conversation ou tout ce que nous aurons commencé.


  - Monsieur Chilke, vous vous faites des illusions.


  - Absolument pas et appelez-moi «Eustace ".


  - Comme vous voudrez. Mais pour l'instant...


  - Oh, je viens de songer que j'éprouve un vilain pincement.


  - Dommage.


  - Vous ne voudriez pas pratiquer votre art miraculeux ?


  - Pas pour l'instant.


  Flitz quitta la pièce avec, en direction de Chilke, un ultime regard sans expression par-dessus l'épaule.'


  En milieu de matinée, le lendemain, Chilke entra tranquillement dans le vestibule. Il 'installa sur un canapé et, les yeux fixés sur le paysage, s absorba dans une rêverie.


  Flitz ne tarda pas à traverser lautre extrémité du vestibule. Elle remarqua Chilke, ralentit son pas, puis sen alla.


  Une heure plus tard, Flitz retraversait la salle. Chilke, fasciné par le vol d'un oiseau lointain, ne parut pas la voir, Flitz fit halte, regarda intriguée par la fenêtre, inspecta Chilke un instant, puis se retira.


  Quelques minutes plus tard, elle était de retour.


  Comme auparavant, Chilke était occupé à méditer sur l'horizon brumeux. Flitz s'approcha lentement du divan. Chilke leva les yeux et vit qu'elle l'étudiait avec une curiosité toute clinique. Elle lui demanda :


  - Vous allez bien ? Vous avez passé toute la matinée assis là dans un état d'hébétude.


  Chilke émit un petit rire caverneux.


  - D'hébétude ? Loin de là ! J'étais plongé dans des pensées magnifiques. Certaines d'entre elles étaient magnifiques, du moins. Certaines étaient troublantes.


  Flitz se détourna.


  - Continuez vos rêveries, monsieur Chilke. Pardonnez-moi d'avoir interrompu votre dithyrambe.


  - Pas si vite ! Il peut attendre ! s'écria Chilke, soudain rempli d'énergie. Asseyez-vous un instant. J'ai quelque chose à vous dire.


  Flitz hésita, puis s'assit tout doucement au bout du divan.


  - Quel est votre problème ?


  - Il n'y a aucun problème. C'est plutôt un commentaire, ou une analyse.


  - De quoi ?


  - De moi, pour l'essentiel.


  Flitz ne put s'empêcher de rire :


  - Le sujet est trop vaste, monsieur Chilke Nous ne disposons pas dassez de temps aujourdhui, Chilke ne prêta aucune attention à son observation.


  - Quand j'étais gamin, j'habitais ldola, sur l'Ancienne Terre. Mes trois sœurs étaient très aimées et ramenaient leurs amies à la maison, de telle sorte que j'eus la malchance de grandir entouré d'un essaim de jolies filles Elles étaient de toutes tailles et de toutes catégories. Il y en avait des grandes, des petites, des sportives. C'était : une vraie jungle de beauté.


  Flitz était intéressée malgré elle.


  - Pourquoi était-ce une malchance ?


  - Pour un jeune idéaliste comme moi, c'était davantage que je ne pouvais assimiler : cas classique de surabondance de biens trop précoce.


  - Surabondance de quoi ?


  Chilke eut un geste vague.


  - La désillusion ? La perte de la capacité d'émerveillement ? A l'âge de seize ans, j'étais un épicurien blasé. Là où le jeune coq ordinaire admirait d'adorables poulettes bien fraîches, je ne voyais que des gamines hargneuses. Chilke se redressa et sa voix se fit sévère.


  - Je regrette de devoir avouer que, lorsque que je vous- ai rencontrée, je me suis dit : « Aha ! Encore un joli visage qui dissimule une personnalité aussi insipide que toutes les autres. » Vous vous êtes probablement étonnée de mes manières distantes, que je vous demanderai de bien vouloir excuser. Qu'avez-vous à répondre à cela ?


  Flitz hocha la tête d'un air embarrassé.


  - Je ne puis décider si je dois vous remercier ou vous laisser tranquillement contempler vos oiseaux.


  - Cela ne fait pas grande différence, dit Chilke, magnanime. Je suis revenu à moi. Malgré votre beauté superbe, j'éprouve beaucoup de plaisir en votre compagnie et je pense que j'aimerais vous embrasser.


  - Ici ? Tout de suite ?


  - A votre convenance, bien entendu, répondit Chilke, toujours poli.


  Flitz lui glissa un regard de côté. Qu'avait donc en tête cet individu bizarre ? Il n'était pas défavorisé par la nature, finalement ; ses traits grossiers, un peu tordus, étaient en fait intéressants. Il y avait chez Eustace Chilke un côté qui la distrayait et lui procurait une impression de vivacité.


  - Bien. Après ce rendez-vous, quadviendra-t-il ?


  - J'ai une proposition que j'aimerais que vous examiniez.


  Flitz l'encouragea :


  - Quelle sorte de proposition ?


  - Je préférerais attendre ce rendez-vous avant d'entrer dans les détails.


  - Il me les faut dès à présent. D'abord, je suis curieuse, ensuite il se peut que nos emplois du temps ne permettent pas ce rendez-vous.


  Chilke choisit ses termes avec soin.


  - J'ai un projet à l'esprit et je crois que vous êtes qualifiée... disons extrêmement qualifiée... pour vous y associer.


  - La raison pour laquelle vous m estimez autant m'intrigue au plus haut point.


  - C'est assez simple ! Je vous ai vu : en action. Si nous connaissions quelque mésaventure, disons dans un, bar mal famé d'au-delà, je saurais que vous seriez prête à me soutenir : en lançant des coups de pied, des jurons, des cris, en cassant des têtes et en faisant un foin du tonnerre, ce qui ne manquerait pas de me rendre fier de vous.


  - Ne soyez pas fier aussi rapidement, je pourrais me trouver ailleurs à ce moment-là. Jessaie déviter les bars mal famés.


  Chilke haussa les épaules.


  - Si le nombre de bars en ville se limite à un seul, on n'a guère le choix.


  - Exact. Mais pourquoi serais-je là, d'abord ? Qui dois-je combattre et pourquoi ?


  - Les raisons de la bagarre peuvent être Imprévisibles. Je peux être tranquillement absorbé par mes pensées quand une dame vient à me parler. Vous nappréciez pas son attitude amicale et vous lui tirez les cheveux, doù la bagarre.


  - Très bien. Je sais à présent pour quelle raison vous voulez de moi comme associée. Vous pouvez aussi bien continuer de m'expliquer le reste.


  Chilke fronça les sourcils en regardant de lautre côté du fleuve.


  - Comme vous voudrez. Il faut que je retourne plusieurs années en arrière, alors que j'étais une espèce de vagabond, à errer çà et là, et... je le vois à présent. à. me faire une éducation. Jai écouté des douzaines de vieux repéreurs explorateurs, ou criminels responsables d'actes que tout le monde a oublié, même eux. C'étaient des hommes solitaires et généralement bavards, surtout devant une bonne cruche, et j'ai eu droit à bien des récits. Au bout d'un moment, j'ai commencé à prendre des notes. A la fin, j'ai disposé dune bonne. douzaine de .rapports sur des endroits et des êtres merveilleux. Sagit-il de comptes rendus authentiques, de légendes, ou dinventions d'ivrognes ? A mon avis, un peu des trois. L.es cas réels sont toujours là et attendent que quelqu'un aille les retrouver.


  - Et qui suggérez-vous pour cette enquête ?


  - J'ai estimé que vous et moi pourrions parcourir la liste et .choisir quelques possibilités. Je suppose que Glawen me laisserait prendre le Fortunatus ; il ne nous sert à rien, autrement.


  Flitz garda une voix posée.


  - Vous proposez donc que nous filions ensemble dans les recoins cachés de l'espace pour remonter la piste de contes d'ivrognes que vous avez jadis entendus dans un bar alors que vous étiez probablement à moitié soûl, et, sur un plan plus général, que nous menions une vie irresponsable et oisive ..


  - Eh bien oui. C'est là mon projet, en deux mots.


  Flitz poussa un long soupir.


  - Eustace, pensez-vous que je n'ai pas assez de soucis sans avoir à m'inquiéter pour votre santé mentale ?


  - Soyez-en sûre : je ne suis pas fou !


  - C'est bien ce qui m'inquiète le plus !


  - Touché (14), marmonna Chilke.


  Flitz se leva. Spontanément, elle se pencha et embrassa Chilke sur la joue.


  - Eustace, je dois avouer que tu mérites au moins cela pour tes vaillants efforts.


  - Un instant, s'écria Chilke en se relevant péniblement. Et notre rendez-vous ?


  - Un peu plus tard, Eustace.


  Flitz quitta la salle. Chilke la suivit du regard avec un large sourire.


  


  IV


  


  Trois jours s'écoulèrent. Chilke vit rarement Flitz, sauf en compagnie d'autres personnes. Il ne fit aucun effort pour la coincer, de peur qu'elle ne le trouve importun, mais au bout d'un certain temps, le doute commença à teinter ses pensées ; était-il possible que sa retenue .fût prise pour de la suffisance ?


  Chilke s'impatienta : envers lui-même, mais aussi envers ce dilemme. Finie la patte de velours ! Que le sort soit jeté !


  Cette décision fut remise sur le tapis avec l'arrivée de Bagnoli, l'architecte, et des trois principaux ingénieurs de L-B constructions. Ils devaient séjourner au ranch de Stronsi pendant qu'on érigeait un complexe résidentiel au château de Bainsey pour les équipes d'ouvriers. Flitz fit venir des domestiques de Port-Twang, mais ses responsabilités n'en étaient pas moins très nombreuses, du moins aux yeux de Chilke.


  Les nouveaux venus s'entretenaient quotidiennement avec Barduys et effectuaient de fréquentes expéditions dans la campagne. Glawen, qui était présent lors de certaines de ces réunions, tenait Chilke informé.


  - Ces hommes sont les ingénieurs les plus qualifiés de la L-B. Barduys lance son projet de Bainsey ; il ne perd pas de temps. J'ai vu les ébauches. Elles montrent un édifice bas et irrégulier sur le flanc de la roche. Il est lourd mais impressionnant et semble parfaitement intégré au paysage naturel. Les tempêtes peuvent abattre dessus leurs eaux vertes, le matériau ne frémira même pas.


  Durant la soirée, les clients pourront admirer les guenipes et regarder les aquatiles en train de sauter dans les mares. Quand les tempêtes arriveront et que les vagues et l'écume bouillonneront sur les guenipes, peut-être les clients frissonneront-ils un peu avant d'aller dîner à côté de la grande cheminée.


  - La liste de réservations sera sûrement très longue.


  - Sans aucun doute. Pourtant, j'ai remarqué un détail bizarre. Flitz ne s'intéresse pas à ce projet. Quand Bagnoli ou les ingénieurs entrent dans la pièce, elle s'en va.


  - Cela peut être en partie de mon fait.


  Glawen haussa les sourcils.


  - Comment cela ? -


  - J'ai décidé qu'elle ruminait un peu trop, alors je lui ai raconté quelques histoires de repéreurs ; j'ai parlé de l'empereur Schultz, qui possédait la grande nébuleuse d'Andromède ; et de Pete Pittacong, qui parlait une langue étrangère ; j'ai fait allusion à Farlock, que rai rencontré en limite de l'Aire, dans un endroit qui sappelle Orvil. Farlock savait des tas d'histoires folles, mais il était toujours capable de les documenter et de fournir des coordonnées, à la différence de la majeure- partie de tout ce qu'on entend. J'ai mentionné certains de ces récits et jai ajouté que ce serait chouette qu'elle et moi devenions des vagabonds pour partir enquêter.


  - Et alors ?


  - Elle m'a répondu que ça lui paraissait passionnant mais qu'il lui fallait encore réfléchir.


  - Extraordinaire ! lâcha Glawen. Elle agit comme si vous vous connaissiez à peine.


  :- C'est encore ma faute, dit Chilke avec modestie. J'ai fait marche arrière, pour lui laisser le temps de se décider


  - Tout s'explique, commenta Glawen.


  Le lendemain, Bagnoli et les ingénieurs s'installèrent au nord dans le complexe résidentiel édifié près du chantier par les forces d'intervention de L-B.


  Deux jours après, Flitz vint voir Chilke assis sur la terrasse, occupé à écrire dans un calepin.


  Flitz demanda avec curiosité :


  - Qu'écris-tu ?


  - Oh... ce ne sont que des notes et des souvenirs.


  - Peux-tu m'aider pour faire une course ?


  Chilke referma son calepin et se leva.


  - Je suis au service de madame. Que te faut-il ?


  Lewyn veut que je lui apporte quelques échantillons à Bainsey. Il aimerait que tu m'accompagnes.


  - Excellente idée. Quand partons-nous ?


  - Maintenant.


  - Concède-moi cinq minutes.


  Ils s'envolèrent vers le nord dans l'aérocar du ranch. Flitz portait un pantalon fauve, des demi-bottes et une tunique bleu foncé. Elle semblait un peu pâle, comme si elle était fatiguée, et elle navait pas grand-chose à dire. Chilke ne fit aucun effort pour s'immiscer dans ses réflexions. Au bout d'un moment, elle se tourna pour lexaminer.


  - Pourquoi es-tu aussi taciturne ? Es-tu tout le temps comme-cela ?


  Chilke fut pris par surprise.


  - Je pensais que tu préférerais le silence.


  - Pas un silence total.


  - En fait, il y a bien quelque chose dont j'aimerais discuter.


  - Oh ! Et de quoi s'agit-il ?


  - De toi.


  Flitz eut un sourire.


  - Je ne suis pas si intéressante que ça.


  Chilke désigna le paysage d'un grand geste.


  - Regarde-moi ça ! Des kilomètres et des kilomètres, des cours d'eau, des prairies et des montagnes : tout cela appartient à Felitzia Stronsi. Ça ne te donne pas l'Impression d'être intéressante, voire importante ?


  - Si. Je n'y avais jamais songé auparavant. Mais c'est vrai. (Flitz tendit le bras.) Tu vois ce buisson jaunâtre, .la en bas ? Si je le voulais, j'atterrirais, je détruirais ce buisson et personne n'aurait l'audace de mettre en doute mes mobiles.


  - C'est le genre de pouvoir qui monte à la tête. Mais, avant de détruire ce buisson jaunâtre, Felitzia devrait agir à l'encontre de ses aquatiles. Ils ont tapé sur le pauvre


  Eustace Chilke et ça leur a follement plu ! ,


  - Ils voulaient apparemment donner une bonne leçon à Chilke.


  - Peut-être, mais ce ne sera pas toujours aussi facile.


  Quand son nouvel hôtel fonctionnera et que de gentilles vieilles dames sortiront sur les guenipes pour admirer le panorama elles aussi se feront taper dessus.


  - Avant tout ce n'est pas Felitzia, mais Lewyn Barduys qui construit cet hôtel. Il peut bâtir autant qu'il veut, tant que Felitzia n'est pas impliquée. .


  - N'en parlons donc plus. Quand ces dames viendront ; te montrer leurs ecchymoses, renvoie-les à Lewyn Barduys.


  L'aérocar filait vers le nord. Flitz lui montra des nuages sur la ligne d'horizon orientale.


  - . Une autre tempête s'annonce. L'équipe de construction va apprendre du nouveau sur ce site.


  A l'est, l'Océan gris-vert convergeait avec leur ligne .de vol et devant eux l'étendue noire des guenipes devint visible.


  L'aérocar atterrit près d'une douzaine de bâtisses temporaires : des dortoirs, un réfectoire, des entrepôts de stockage et divers hangars. Chilke et Flitz descendirent.


  Chilke débarqua les deux caisses quil fallait remettre à Bagnoli. Il porta les doigts sa bouche et siffla. Lun des ouvriers arriva avec un diable et emporta les caisses. Bagnoli émergea du réfectoire, agita la main pour les remercier et leur mission fut terminée.


  Chilke se retourna vers l'aérocar. Flitz se tenait : à l'écart et contemplait le site du vieux château où les engins de terrassement étaient à présent à l'œuvre. Elle avait une expression pincée ; le vent frais et humide lui ébouriffait les cheveux. Les nuages se rapprochaient et des gouttes de pluie commencèrent à tomber. La voix de


  Flitz parut lointaine.


  - J'ai le sentiment que la petite fille en haillons est toujours là en bas. Je l'entends gémir, à moins que ce ne soit son fantôme.


  Flitz se détourna. Chilke se retrouva en train de l'enlacer, d'émettre des sons apaisants et de lui caresser les cheveux.


  - Pauvre petite Flitz ! C'est différent, maintenant ; je m'occupe de toi. Ce trou n'est qu'un trou et l'histoire de fantôme n'est pas raisonnable. Pourquoi ? C'est simple.


  S'il n'y a pas de cadavre, il ne peut y avoir de fantôme. Felitzia fut sauvée ; c'est à présent la merveilleuse, l'intelligente Flitz, qui est nettement vivante, je suis heureux de le dire. En fait, elle me semble très chaude et confortable.


  Flitz éclata de rire et ne fit aucun effort pour se dégager


  - Eustace, tu crées vraiment l'accoutumance. Ne me demande pas ce que je veux dire par là, parce que je suis aussi intriguée que toi.


  Chilke pencha la tête et l'embrassa ; il fut quelque peu surpris qu'elle réagisse sans retenue. Chilke répéta ce processus agréable.


  - Je dois reconnaître que cela calme les nerfs, dit-il.


  La pluie tombait en écharpe. Chilke et Flitz grimpèrent dans l'aérocar et repartirent pour le sud.


  


  V


  


  Sur les instructions de Flitz, Chilke posa l'aérocar au sommet d'une colline nue dominant une forêt élevée qui se déployait vers le sud.


  - Je veux te parler, lui dit Flitz. Ce moment en vaut bien un autre. Non, Eustace, je t'en prie, ne détourne pas mon attention.


  - Alors, vas-y, parle.


  - Lewyn Barduys s'est montré bon envers moi, d'une manière que tu ne peux imaginer. Il m'a tout donné... y compris une affection tranquille qui n'a jamais rien exigé. Je croyais que la vie continuerait toujours de la sorte et je ne désirais rien de plus. Mais ma vie a soudain changé. J'ignore de quelle manière, ou pour quelle raison, mais j'ai commencé à me sentir nerveuse. J'ai découvert que les constructions m'ennuyaient. Quant aux pavillons de brousse qui fascinaient Lewyn Barduys, ils ne m'intéressaient que mollement. Si Lewyn remarqua la différence, il ne fit rien pour modifier mon attitude.


  Eustace Chilke est soudain apparu avec son ami Glawen Clattuc. C'est à peine si je leur prêtai attention, les premiers temps. Un jour, Eustace me fit une proposition risquée. Il suggéra que lui et moi devenions vagabonds et partions explorer des lieux romanesques où personne ne s'était jamais aventuré. La proposition était d'une verve surprenante et je ne pus la relier à la réalité, au premier abord.


  Naturellement, je ne le pris pas au sérieux, et lui aussi savait qu'il plaisantait. Eustace était un oiseau chanteur en cage qui sifflait les airs suaves du Pays imaginaire rien que pour rester en forme. Si j'avais accepté son offre folle, il eût souffert d'une crise cardiaque.


  Le temps passait, mais l'idée ne voulait pas s'enfuir Je me disais : si je désire devenir vagabond, pourquoi pas Ce pourrait être amusant, surtout si je voyageais confortablement, peut-être avec un compagnon sympathique. Il semblait assez normal d'aviser Eustace Chilke que le poste de compagnon d'errance allait être libre.


  - Et... j'en suis avisé aujourd'hui ?


  - Tu en es avisé et tu pourras postuler dès que tu le souhaiteras.


  - Dans ce cas, je sollicite ce poste.


  - Très bien, Eustace, répondit Flitz. J'inscris ton nom sur la liste.


  


  VI


  


  Glawen et Chilke étaient appuyés sur la balustrade qui faisait le tour de la terrasse et ils regardaient le soir se coucher sur le paysage. Le soleil avait plongé depuis une demi-heure derrière un banc de nuages ; les couleurs du couchant se fanaient rapidement, traversant toute une gamme lugubre de brun, d'ambre, d'acajou, de terre d'ombre, parcourue par quelques tristes rayures vieux rose.


  Glawen et Chilke discutaient des événements de la journée.


  - Barduys vit maintenant dans son fauteuil roulant annonça Glawen. Il vibre d'énergie ; il marchera dès demain et avant la fin de la semaine il voudra rejoindre


  Cadwal, pour s'occuper de ce qu'il appelle ses « affaires inachevées ».


  - Il na pas donné de précisions quant à leur nature ?


  - Il sest contenté de parier de dame Clytie et de Smonny, et Il se peut qu'il ait également à l'esprit Namour et le Flecanpraun.


  - Ces affaires me paraissent intéressantes.


  - Plus quintéressantes. Quand il m'a demandé si je voulais bien me trouver sur les lieux... déguisé et incognito…. Jai accepté avec plaisir. Jespère t'avoir représenté avec fidélité.


  - Tout à fait. Quel est ce programme ?


  - Barduys veut prendre le Fortunatus pour se rendre à Pash sur Kars, où il possède un terminal qui abrite un nombre de ses appareils. Nous y échangerons le Fortunatus contre un véhicule plus important et repartiront pour Cadwal. D'abord, nous assisterons. Barduys dans le cadre de ses affaires, puis nous ferons notre rapport à Bodwyn Wook et accepterons ses félicitations s'il est de bonne humeur.


  Chilke continua de contempler le flot lent du cours deau où se reflétaient les cendres du couchant. Il ne tarda pas à dire dune voix méditative :


  Je suppose que Kathcar aura décrit avec précision le Fortunatus à Bodwyn Wook.


  Glawen hocha sombrement la tête.


  - Tôt ou tard, Il nous faudra l'abandonner.


  - Tôt ou tard, acquiesça Chilke.


  Lattention de Glawen fut attirée par le ton de sa voix.


  - Quentends-tu par-là ?


  - Rien d'important.


  - Et le non-important ?


  - Les idées sont presque aussi frêles. (Chilke se redressa, les .mains, crispées sur la balustrade.) Une ou deux possibilités mont traversé l'esprit.


  - Par exemple ?


  Chilke éclata de rire et fit un geste mi-aérien, mi-méfiant.


  - Les idées ne sont que miroitements. Comme nous sommes sur Rosalia, je dirai qu'elles sont aussi inconstantes que les aquatiles.


  - Hum, fit Glawen. Comment arrives-tu donc à les saisir ? Mais ne me réponds pas ; commence au début. Quelles sont ces lointaines possibilités ?


  - Il Y a quelques jours, je t'ai parlé de Flitz. J'ai mentionné mon admiration pour ses qualités remarquables. Te rappelles-tu cette conversation ?


  - Oui, dans une certaine mesure.


  - Je t'avais signalé un changement chez elle et surtout dans son attitude envers moi.


  Glawen hocha la tête.


  - Je l'ai également remarqué. Je pense qu'elle cherche l'ostracisme.


  Chilke réagit par un sourire indulgent.


  - Nous avons décidé de laisser la situation en suspens en attendant que Lewyn Barduys ait mis un point final à ses affaires sur Cadwal et que toi et moi ayons rendu notre rapport à Bodwyn Wook.


  Glawen haussa les sourcils et sonda la pénombre pour regarder Chilke.


  - Et ensuite ?


  - Nous aurons alors le choix : Flitz dit qu'elle ne reviendra jamais sur Rosalia et que Barduys peut faire ce qu'il veut du ranch de Stronsi. Elle en a également assez des travaux du bâtiment. Selon elle, un barrage ressemble beaucoup à un autre barrage, avec de l'eau d'un côté et de l'air de l'autre.


  D'une voix posée, Glawen interrogea :


  - Quelle vie envisage-t-elle donc ?


  Chilke eut un nouveau geste nonchalant.


  - Sans doute dois-je en assumer partiellement la responsabilité. Je lui ai parlé du repéreur Farlock et elle a été passionnée, de telle sorte que plus rien ne nous empêche de partir explorer l'Au-Delà. Elle veut trouver le lac Mar et enregistrer le chant des sirènes ; elle veut photographier le Bestiaire sous les ruines d'Agave. Je lui ai dit que le Fortunatus serait utile pour de tels vagabondages ; elle m'a demandé : «Et Glawen ? ». Je lui ai répondu que tu étais en train de faire construire ta maison et que tu n'aurais pas besoin du Fortunatus pendant un certain temps ; je lui ai expliqué que l'essentiel du problème résidait dans Bodwyn Wook. Elle m'a dit que problème n'était pas si grave et j'ai abandonné la discussion.


  Glawen fixa Chilke à travers le crépuscule.


  - Comment expliques-tu cela ?


  Chilke gloussa.


  - C'est assez simple. Une femme aime qu'on l'apprécie... parfois pour ce qu'elle est, parfois pour ce qu'elle n'est pas mais veut paraître.


  - l'aimerais bien que tu écrives un bouquin. Je ne voudrais pas que tout ce savoir-faire vienne à disparaître.


  - Risible. Wayness t'apprécie, alors tu dois te comporter juste comme il faut.


  - Tu me donnes l'impression de marcher sur une corde raide.


  (Glawen écarta les bras.) J'ai soudain peur de rentrer. Cela ne devrait plus tarder. Barduys commence à marcher. Dès que les médecins le lui permettront, il abandonnera le projet de Bainsey à ses ingénieurs et nous repartirons.


  


  


  CHAPITRE SEPT


  


  I


  


  La ville de Pasch, sur Kars, Persée TT-652-IV, servait de point de transit pour une douzaine des plus grandes compagnies de transports transgalactiques. Pasch était : également le moyeu d'une centaine d'artères de pénétration circulant jusqu'aux recoins les plus lointains du secteur perséide. Deux des entreprises de transport de Lewyn Barduys avaient leur siège à Pasch et desservaient plus ou moins régulièrement les mondes de Cassiopée, Pégase et même au-delà. Il existait en outre une autre ligne destinée essentiellement à la desserte des divers chantiers de L-B. mais on l'utilisait parfois pour le transport de cargaisons choisies si le bénéfice paraissait juteux. Les trois compagnies avaient leur siège dans la municipalité de Baratlin au sud de Pasch. C'est à cet astroport que le Fortunatus conduisit Barduys, Flitz, Glawen et Chilke.


  Il y eut une attente de quatre jours pendant qu'on modifiait, selon les exigences de Barduys, le Rondine, un : élégant petit vaisseau. Dans l'entre-temps, il réunit un équipage de quatorze hommes vigoureux et laconiques dotés de compétences particulières. Glawen estima qu'ils formaient un groupe farouche, malgré leur maturité et leur calme apparent. Il nota aussi que chacun veillait à ne pas en surprendre un autre, par exemple en arrivant trop silencieusement derrière lui, et personne ne se livrait à l'évocation de souvenirs.


  Le Rondine quitta Pasch et se mit à traverser la grande Fosse Solitaire, la spirale de Mircéa sur le côté, l'amas Rose pourpre devant eux. Le Fortunatus avait été laissé dans le hangar de Baratlin.


  Barduys finit par juger utile de discuter de son programme.


  - En fait, je n'ai rien de bien défini à vous dire. Je me suis fixé quelques objectifs personnels. Ils comportent mes intentions vindicatives envers Namour, qui m'a jeté dans les guenipes et s'est enfui à bord de mon Flecanpraun. Je suis également contrarié par Smonny. Elle m'a escroqué dans un style tout à fait cavalier, avec un aplomb vraiment remarquable. Comme vous le voyez, j'ai des griefs que j'espère résoudre... mais, en l'occurrence, je soupçonne qu'ils ne constitueront plus que des questions subsidiaires.


  Ainsi que vous le savez, le VPL et Smonny veulent que je leur fournisse des moyens de transport afin de pouvoir transborder une horde de Yips sur le continent, mais chacun veut agir de manière indépendante. Tel est le contexte de l'entreprise d'aujourd'hui. J'ai donc organisé en terrain neutre une rencontre avec les représentants des deux factions. Officiellement, je suis prêt pour des négociations sérieuses, mais il me faut davantage que de simples paroles. Je vais demander que les différends soient aplanis et qu'un porte-parole responsable soit nommé. Je suggérerai qu'un contrat soit rédigé et qu'une somme d'argent substantielle me soit versée.


  Que se produira-t-il alors ? A ce stade, nous nageons dans l'incertitude. Dans les conditions idéales, tous les différends s'envoleraient ; tous les ressentiments s'apaiseraient dans un élan de bonhomie joyeuse et un administrateur officiel serait désigné, Julian Bohost par exemple. Il me remettrait alors un contrat et cent mille sols.


  C'est là une situation idéalisée. La réalité risque d'être différente. Le schéma de la rencontre restera le même. Après ma déclaration initiale, je demeurerai pratiquement muet. Les autres devront prendre leurs dispositions. Que se passera-t-il ? Qui sait ? Je m'attends à quelques remarques polies, à un ou deux désaveux, et quelqu'un finira par accepter à contrecœur le poste ingrat d'administrateur officiel. Nous aurons droit à des contre- propositions, à des rebuffades modérées et à des pressions pour que l'autre parti cède à la raison, au nom de la solidarité. Ensuite : des remontrances, une rhétorique fleurie et même un échange de commentaires peu modérés.


  Il faudra que la discussion puisse suivre son cours. Toutes les opinions devront être exprimées, les ambitions les plus folles expliquées. Les deux parties se lasseront petit à petit ; finalement, ils se carreront tous dans leurs sièges, non pas vaincus peut-être, mais désabusés, épuisés, apathiques.


  Pendant ce temps, je ne me serai engagé à rien et je n'aurai pas prononcé plus de dix mots. Je reprendrai enfin la parole. Je signalerai que les programmes qu'on vient d'exposer entrent en conflit avec la loi établie. Toutefois, par pur altruisme, je transporterai les Yips sur les îles Mystiques de Rosalia, où ils trouveront un environnement agréable. Je transporterai également les VPL à un tarif avantageux jusqu'aux destinations de leur choix, et je les aiderai même à s'adapter à des vies de travail productif.


  Je ne puis qu'émettre des hypothèses sur la manière dont cette proposition sera accueillie.


  - Et s'ils ne veulent s'engager à rien ?


  Barduys haussa les épaules.


  - Les plans sont utiles quand ils abordent un problème connu. Nous affrontons là une centaine de variations et toute prévision devient une perte de temps.


  


  II


  


  Le Rondine passa sur le côté du gros Sing et de sa petite compagne, la blanche Lorca, pour s'approcher de Sirène. Cadwal devint une sphère sous leurs pieds. Le Rondine arrivait du côté opposé à la station d'Araminta. Le continent équatorial d'Ecce apparut : un rectangle allongé qui enjambait l'équateur. Des trouées parmi les nuages révélèrent une surface vert noirâtre entremêlée de larges cours d'eau... un lieu d'une purulence presque palpable, où palpitait une vie pleine de violence.


  Le Rondine survola l'océan à l'ouest, en frôlant presque les vagues pour ne pas alerter la station de surveillance de l'atoll de Lutwen.


  Une tache sombre apparut à l'horizon, pour devenir bientôt l'île de Thurben, l'atoll de Lutwen étant situé deux cents milles nautiques au nord-ouest. Le Rondine s'approcha de l'île et effectua un lent mouvement tournant, dévoilant une vaste étendue dépourvue d'eau, surmontée en son centre par une roche rouge pourrie. La végétation se limitait à des buissons jaunes rabougris, des épineux et quelques palmiers le long de la plage. Le petit lagon était protégé par une barrière de corail avec deux passes débouchant sur l'océan. En face de La passe nord, un appontement détruit pénétrait dans le lagon ; derrière lui, on apercevait les ruines d'une cahute en palmes : c'était un lieu qui, pour Glawen, était hanté par des souvenirs horribles.


  Le Rondine atterrit sur une aire de sable compacté à quelques mètres de la plage, face à la passe sud.


  


  - Nous devons avoir une bonne journée d'avance, annonça Barduys. Ce qui nous permettra de procéder à nos préparatifs.


  Le site fut disposé suivant les indications de Barduys. On dressa et répartit sur le terrain trois pavillons en toile aux rayures vertes et bleues. L'un s'appuyait contre le vaisseau ; les deux autres se faisaient face à une trentaine de mètres de là. Au centre de l'espace ainsi délimité, on installa une grande table carrée, avec un fauteuil de chaque côté.


  Les préparatifs étaient terminés ; ils devaient attendre le lendemain midi. Barduys passa en revue les instructions qu'il avait déjà données à Glawen et à Chilke.


  - Vous serez parfaitement déguisés, naturellement ; personne ne pourra vous reconnaître, mais vous devrez quand même rester dans l'ombre. L'équipage sera en uniforme et ne devrait avoir aucun mal à maintenir l'ordre.


  L'après-midi s'écoula ; un coucher de soleil mélancolique flamboya à l'ouest et laissa la place au crépuscule.


  La nuit passa et le matin arriva. L'équipage enfila les uniformes noir et ocre fournis par Barduys ; Glawen et Chilke firent de même, mais ils ajoutèrent de la teinture épidermique, des perruques, des favoris, du rembourrage de joues et des barbes : Après avoir rabattu les élégantes casquettes quasi militaires sur leur front ils ne se reconnaissaient même plus dans un miroir.


  Sirène atteignit le zénith ; midi approchait. Un aérocar apparut, très bas sur la ligne d'horizon méridionale : la délégation de Stroma, de toute évidence. Elle avait vingt minutes d'avance : ce détail était sans importance. L'aérocar fit le .tour de la piste, puis se posa à l'endroit indiqué par, les signaux de léquipage du Rondine.


  Six personnes descendirent : dame Clytie, Julian Bohost, Roby Mavil, une femme aux joues creuses, un homme replet aux joues roses et Torq Tump. Quatre membres de l'équipage du Rondine vinrent à leur rencontre et, après une explication plutôt orageuse, les conduisirent l'un après l'autre par un passage jouxtant leur pavillon, où ils les dépouillèrent de leurs armes... objets dont ils étaient tous en possession, à l'exception de dame Clytie. Puis ils entrèrent dans leur pavillon, où Barduys et Flitz les rejoignirent. Les stewards servirent des rafraîchissements et Barduys leur présenta ses excuses pour les avoir privés de leurs armes.


  - Je ne puis désarmer l'autre partie sans vous demander de subir le même désagrément, leur dit-il. Peu importe, d'ailleurs, puisque nous sommes tous engagés dans une quête pour le consensus.


  - D'où découleront, je l'espère, la justice et la raison, déclara dame Clytie avec insistance.


  Aujourd'hui, elle portait une lourde jupe en tweed, un corsage fauve fermé au cou par une petite cravate noire, une veste sévère en twill noir et des chaussures robustes à bouts carrés. Elle n'avait pas de chapeau ; des boucles courtes encadraient son visage bronzé et buriné.


  - La justice est notre but. Aujourd'hui, nous explorerons toutes les voies y menant.


  - Celles-ci ne sont guère nombreuses, annonça dame Clytie avec un reniflement. Nous devons certainement opter pour les meilleures et les plus « démocratiques » et j'emploie ce terme dans son nouveau sens étendu.


  - L'idée est intéressante. J'écouterai avec attention vos explications à la table de conférence.


  Julian Bohost se tourna vers Flitz. Il était vêtu d'un costume blanc nacré, avec une large ceinture bleue et un chapeau de planteur à large bord.


  - Ah, Flitz ! C'est un plaisir de vous revoir !


  Flitz le considéra sans expression.


  - Revoir ? Est-ce que nous nous connaissons ?


  Le sourire de Julian perdit un peu son côté flagorneur.


  - Bien entendu ! Vous étiez en visite au Belvédère, il y a peut-être un an !


  Flitz hocha la tête.


  - Je me rappelle l'événement. Certaines personnes de Stroma étaient présentes ; vous devriez être du nombre.


  - Exactement. Mais peu importe. Le passé est le passé et le présent est le présent ! La roue du Destin a fait son tour et nous nous retrouvons.


  - Cette .explication en vaut une autre.


  Julian inspecta l'environnement.


  - Quel endroit sinistre pour une conférence ! Mais il possède une beauté étrange, avec son côté désolé. Quelle sérénité dans le bleu de ce lagon ! -


  - N'allez pas y nager. Les vipères de mer fondraient sur vous de toutes les directions. En cinq minutes, vous ne seriez plus qu'un squelette en costume blanc, avec votre


  chapeau toujours sur le crâne.


  Julian grimaça.


  - Quelle image macabre ! Flitz, malgré votre apparence innocente, votre nature doit posséder un côté bien sombre !


  Flitz réagit par un haussement d'épaules indifférent.


  - Peut-être.


  Julian continua sans prêter attention à son attitude :


  - Je suis surpris de vous voir ici. Le cours des événements ne manquera pas d'être ennuyeux, avec force harangues et stipulations : rien assurément qui puisse intéresser une jolie tête comme la vôtre. Mais sans doute vous faut-il aller là où le devoir vous appelle.


  Julian jeta un coup d'œil qui en disait long dans la direction de Barduys, dont il ne parvenait pas à comprendre les relations avec Flitz. Associés ? Pourquoi pas ?


  - Bien : quelle est votre opinion sur ces palabres et ces conférences ?


  - Je ne fais que servir de décoration ; je ne suis pas censée réfléchir.


  - Allons ! fit Julian sur un ton de reproche. Vous êtes probablement bien plus sagace qu'on ne l'imagine. Ai-je raison ?


  - Absolument.


  - Je le pensais bien ! Après avoir prononcé mon allocution, je vous regarderai m'applaudir.


  - Comme vous voudrez, mais pour l'instant c'est dame Clytie que vous devriez regarder. Elle fait des signes dans votre direction.


  Julian se tourna vers l'autre côté du terrain.


  - Il n'y a rien d'urgent ; elle veut seulement me parler la pluie et du beau temps, ou se plaindre de ma ceinture qu'elle considère comme trop frivole pour l'occasion.


  - Quel courage, de la braver ainsi !


  Julian poussa un soupir :


  - Tout cela est si fastidieux et inutile, Tout le monde sait ce qui doit arriver ; notre plan a été étudié en détail. Mais s'il faut en passer par là pour lancer le ballon, Je ne me plaindrai pas davantage


  - Votre tante vous appelle toujours, monsieur Bohost.


  - En effet ! Une créature impressionnante, non ?


  Flitz hocha la tête.


  - Elle pourrait nager dans le lagon sans craindre les vipères de mer.


  - Je doute néanmoins quelle ait lintention de se baigner. Nous retrouvons-nous -après la conférence ?


  - Cela me semble improbable.


  Julian eut un rire forcé.


  - Le temps n'a produit aucun changement : votre humeur est toujours aussi inébranlable !


  Il ôta son chapeau, s'inclina, puis. Sen rejoindre dame Clytie d'un pas martial. Celle-ci Inspectait la table et ses quatre fauteuils avec des gestes manifestant son déplaisir. Mais Barduys sétait .retiré dans son propre : pavillon. Julian fit mine de le suivre, mais il sarrêta net en apercevant une espèce de bateau.de pêche un peu plus grand qu'un bâtiment ordinaire, qui rranchlssalt.la, passe


  Il s'arrêta à dix mètres du bord ; un dinghy fut mis à leau. Dans le dinghy prit place une femme monumentale .a la poitrine imposante, .aux hanches et aux cuisses massives mais avec des chevilles et des pieds dune finesse disproportionnée. C'était. Smonny, née Simonetta Clattuc : désormais Mme Zigonie du ranch de la Vallée-de-l'Ombre. Elle portait une combinaison serrée à la taille, des bottes noires à bouts pointus et talons hauts. Elle avait tressé ses cheveux couleur noisette avant de les ériger en : une impressionnante pyramide sous le contrôle d'un filet noir. Elle fut suivie dans le dinghy par .quatre oomp ; C'étaient de beaux spécimens dune trentaine dannées, la peau et les cheveux dorés, vêtus de jolis uniformes blanc, jaune et bleu.


  Le dinghy accosta à trois mètres de la terre ferme - sans se préoccuper des vipères de mer, les Oomps pataugèrent dans l'eau et tirèrent le dinghy sur la plage. Smonny mit alors pied à terre, imitée par sa suite. Elle resta  un moment à regarder alentour, puis elle fut abordée par quatre hommes de Barduys. Ils lui firent connaître la formalité à accomplir ; outrée, elle monta aussitôt sur ses grands chevaux. Barduys finit par rejoindre le groupe.


  Smonny cracha :


  - Cette exigence est infamante ! Je ne vois aucun intérêt à ce genre d'outrage !


  - Cela est nécessaire, répondit Barduys. Le groupe de Stroma a également protesté, mais je leur ai expliqué qu'il fallait que tout le monde se sente à l'aise. La conférence ne pourra pas avoir lieu tant que chacun n'en aura pas accepté toutes les règles.


  Smonny se renfrogna et se soumit à la fouille, qui se solda par un pistolet compact caché dans sa ceinture et une dague dans une botte. On dépouilla les Oomps de leurs armes blanches et on les poussa vers le pavillon qui leur était réservé.


  Pendant ce temps-là, Smonny avait rejoint la table centrale, où se tenaient également dame Clytie et Julian. Les deux femmes se saluèrent d'un bref hochement de tête mais gardèrent le silence tout en s'habituant à l'atmosphère de l'île. Leurs différends étaient fondamentaux.


  Smonny avait l'intention de transférer tous les Yips de l'atoll de Lutwen sur la terre de Marmion en utilisant les moyens disponibles... de préférence ceux fournis par Barduys. Les Yips se précipiteraient ensuite le long de la côte pour envahir Araminta. Smonny siégerait en grande pompe et imposerait une justice terrible aux gens qui l'avaient si gravement mortifiée. Après cela, les Yips pourraient faire ce qu'ils voudraient... sous sa supervision bien entendu.


  A l'origine, dame Clytie et les autres VPL avaient adhéré au principe du déplacement des Yips en Deucas, puis à l'établissement d'une vraie démocratie, qui accorderait au dernier des pêcheurs yips un vote d'un poids égal à celui de l'arrogant Bodwyn Wook. Telle avait été la thèse fondamentale du parti VPL dans ses premiers temps d'innocence, quand les intellectuels progressifs et les étudiants surexcités se retrouvaient pour boire du thé et débattre de moralité politique dans les grands salons de Stroma


  Le cours des années avait apporté bien des changements. L'innocence s'était enfuie. L'idéal de pure démocratie avait été remplacé par des plans pour un système de paternalisme bonhomme plus pratique (et plus utile), dirigé à partir d'un réseau de magnifiques propriétés campagnardes. Lorsqu'on leur demandait de quelle manière ce système différait du féodalisme moyenâgeux, les VPL rétorquaient qu'il s'agissait là d'un sophisme .des plus sordide. Les serfs étaient des serfs, et les Yips étaient des esprits libres qui pouvaient apprendre la danse et le chant choral, qui apprécieraient moult fêtes joyeuses tandis que d'autres étudieraient la guitare. .


  Quant au plan chaotique et sanglant de Smonny, Il fallait le rejeter, sèchement et définitivement, pour un certain nombre de raisons. En premier heu, ce programme n'apportait aucun profit bien net au VPL et les Yips risquaient fort, de prendre de mauvaises habitudes. On devrait modérer et canaliser la rage de Smonny de manière salutaire.


  Dame Clytie se prépara à la tâche qui approchait.


  Julian Bohost à son côté, rayonnant de bienveillance, elle se tourna vers Smonny.


  - Quel plaisir de vous revoir ! Notre dernière rencontre date d'un certain temps, n'est-ce pas ?


  - Oui. Je suis impatiente. L'attente est pénible.


  - Exact l Mais notre heure est proche et nous devrons mêler soigneusement nos plans.


  Smonny accorda à dame Clytie un coup d'œil indifférent.


  Dame Clytie éprouva un pincement dirritation, elle continua de parler, donnant à sa voix un ton dintimité et d'assurance tout en indiquant à Smonny comment allait évoluer la situation et qui allait mener la danse.


  - J'ai beaucoup travaillé et j'ai mis au point un planning qui, je l'espère, guidera nos opérations, Seule la première étape sera délicate. Quand le vaisseau dapprovisionnement apparaîtra sur les écrans au-dessus de Lutwen nos hommes seront à bord et nous maîtriserons rapidement l'équipage. Par la suite, les événements devraient se dérouler sans encombre :


  Smonny l'écouta dans un, silence méprisant. Jusqu'alors, ce plan correspondait au sien. Elle hocha la tête et se détourna. Dame Clytie la suivit du regard pendant un instant, puis-elle haussa les épaules et resta coite. Les assistants attendirent dans un silence rompu uniquement par des marmonnements en provenance des VPL.


  Barduys s'avança et fit un signe .aux occupants des deux pavillons, qui sortirent en file indienne pour aller constituer deux groupes muets.


  - L'instant est important, annonça Barduys. Je tiens à la réussite de cette conférence. Permettez-moi de définir ma position. Je suis un homme d'affaires et ne me mêlerai en rien à vos discussions ; mon opinion, si opinion il y a, serait hors contexte. Vous pouvez nous considérer, moi et mon personnel, comme des observateurs neutres. Ce qui ne nous empêchera pas de maintenir l'ordre. Les deux groupes demeureront dans leurs pavillons et éviteront de lancer des directives ou des conseils bref de se mêler à la discussion de leurs porte-parole sans en avoir été priés. La raison de cette restriction est bien claire.


  Au passage, j'aimerais attirer votre attention sur mon équipage. Certains d'entre vous auront peut-être reconnu leur uniforme, qui est celui des Rosseurs, la section de héros qui servit le légendaire roi Sha-kha-shan. Mes Rosseurs ne sont pas aussi coupe-barbes et tranche-oreilles que leurs ancêtres ; néanmoins, il est bon de leur obéir.


  A présent, si vous voulez bien regagner vos pavillons, nous allons commencer nos entretiens.


  Julian, qui avait passé le temps du discours de Barduys a bavarder nonchalamment avec dame Clytie, examina la table de conférence. Il se dirigea vers l'un des fauteuils mais Flitz surgit du pavillon du Rondine et s'assit le dos au lagon. Elle portait des livres, des classeurs et divers ouvrages de référence qu'elle posa devant elle. Julian stoppa, interloqué. Dame Clytie et Smonny s'installèrent l'une en face de l'autre ; Barduys se tint près de son fauteuil à l'extrémité de la table.


  Julian demanda d'une voix irritée :


  - Où faut-il que je me mette ? Il doit y avoir erreur, je ne vois pas de fauteuil pour moi.


  - Le nombre de places est volontairement limité répondit Barduys. Vous pouvez aller vous asseoir avec les autres membres de votre groupe.


  Julian hésita, puis, en marmonnant avec nervosité il traversa l'espace qui le séparait du pavillon et se laissa tomber à côté de Roby Mavil, à qui il adressa une série d'observations agacées.


  - Mesdames, reprit Barduys, vous remarquez les boutons devant vous. Si vous voulez que votre groupe entende les délibérations, appuyez sur le bouton rouge. Pour solliciter leur avis, appuyez sur le jaune. (Son regard passa des lèvres pincées de dame Clytie au renfrognement de Smonny.) Les rencontres de ce type échouent fréquemment en raison d'une dispersion verbale. J'espère que vous saurez éviter ce piège. Un plan existe déjà ; il eût été stupide de venir là sans rien avoir préparé, bien qu'il reste certainement à aplanir quelques différends, Comme Je ne suis pas impliqué dans les principes fondamentaux ! Je ne pourrai avancer aucune suggestion notable et Je nai dailleurs aucun désir de le faire.


  Dame Clytie s'irritait de plus en plus des manières de Barduys qu'elle trouvait irrespectueuses et autoritaires.


  - Vous enfoncez des portes ouvertes, dit-elle sèchement. Personne ne fait appel à vos conseils ni à votre médiation. Ce qu'il nous faut, c'est des moyens de transport ; ni plus, ni moins.


  - Nous sommes donc du même avis. (Barduys s'assit.) Alors mettons-nous au travail. (Il regarda Smonny, puis dame Clytie.) Laquelle de vous est le .porte-parole du VPL ?


  Dame Clytie s'éclaircit la gorge.


  - Je suis, en mesure d'exposer notre programme. L'opération devra se dérouler selon ce que je définirai comme une « précision massive », Nos buts sont altruistes et philosophiquement justes : nous souhaitons introduire la démocratie sur Cadwal ; Il est évident que Jutilise ici le terme de « démocratie» dans son acception la plus large. » En tant que bons VPL, nous sommes non violents et espérons éviter toute effusion de sang. La clique en place à Araminta sera impuissante face à de telles forces, elle devra se soumettre à la réalité avec toute la bonne grâce dont elle sera capable et il ne fait aucun doute que l'ordre nouveau nécessitera un travail important. Passons maintenant aux questions pratiques. Nous ne transporterons que trente mille Yips en Deucas : ce nombre est à la fois adéquat et souhaitable. A longue échéance, ce plan vise...


  Smonny l'interrompit d'une voix cassante.


  - Nous n'avons pas besoin de plan alambiqué ni de tourner en rond, sinon pour compliquer encore la question. Le seul et unique plan consiste à transporter tous les


  Yips sur la terre de Marmion en Deucas., Il y a, environ cent mille personnes ; toutes devront être débarquées aussi rapidement que possible afin de paralyser les autorités de la station. Sachant ceci, il vous suffit de lire combien d'appareils seront nécessaires et combien cela coûtera.


  - Certainement. je peux vous fournir tout ce quil vous faut une demi-heure, voire moins. Mais il y a certaines conditions à remplir. En premier lieu, j'ai besoin d'un engagement ferme. Avec qui dois-je traiter ?


  Dame Clytie répondit froidement :


  - Je pense pouvoir expliquer cette méprise. Ma collègue, comme toujours, vous a fourni une analyse précise, hormis un ou deux points particuliers. Elle s'en tient encore aux termes d'un idéalisme juvénile, dans lequel la démocratie équivaut au nihilisme. Naturellement nous avons tous , connu la, félicité de ces rêves romanesques, mais lorsquils explosèrent sous notre nez nous fûmes forcés d :affronter le monde selon ses propres termes. Nous travaillons maintenant dans le domaine pratique.


  - Tout ceci est très bien, mais je ne peux négocier qu'avec une organisation cohérente parlant d'une seule voix.


  - Exactement, .dit dame Clytie. Chacun de nous doit donc s'unir dans un système qui maximise les bénéfices pour le plus grand nombre. Ce système existe. C'est un programme que nous appelons la «démocratie structurée », Simonetta pourra naturellement y jouer un rôle important et elle pourra y consacrer ses talents, peut-être en tant que...


  Un rire glacial fut lancé par Smonny. Les sourcils de dame Clytie se haussèrent d'irritation.


  - Je vous en prie...


  Smonny interrompit son accès de joie.


  - Ma chère, vraiment ! Toutes les interprétations vous échappent ! Les événements n'ont laissé personne pour compte, et pour quelle raison ? Parce que rien n'a changé. Araminta est toujours une citadelle de cupidité et de cruauté jalouse ; tout le monde grimpe à toute allure léchelle dorée, ne marquant un temps d'arrêt que pour donner un coup de pied à ceux des échelons inférieurs tandis que les individus de valeur sont jetés de côté. Telles sont les réalités que nous affrontons !


  Dame Clytie parla d'une voix lente, comme résolue à se montrer patiente malgré toutes les incitations à agir différemment.


  - Voilà qui est peut-être légèrement exagéré. Les Chartistes sont sinistres et pompeux, certes, mais ils finiront par comprendre que notre système est le meilleur. Quant au Conservatoire, sous une forme modifiée...


  - Le Conservatoire ? Quelle plaisanterie ! Il préserve les privilèges et un égoïsme inqualifiable ! Vous devez vivre dans un monde de rêve si vous vous attendez à un accueil sympathique de la part de ces patriciens ! Vous ne rencontrerez chez eux qu'une résistance horrifiée. Ils sont aussi sévères que des statues de fer et l'on doit les humilier et les châtier !


  Dame Clytie fronça les sourcils et leva la -main.


  - Je vous enjoins d'isoler vos griefs personnels des aspects de notre politique officielle.


  Les yeux bruns de Smonny scintillaient.


  - Ces griefs dépassent de loin la petite tragédie dont j'ai souffert. On exploite les Yips depuis des siècles ! à présent, ils se vengeront sur cet essaim puant de privilégiés ; ils éradiqueront les immondes Offaw et les Wook, les Laverty et les Diffin, les Veder et les Clattuc ; ils chasseront au sud leurs anciens maîtres, jusqu'au cap Journal, par-delà les rochers et jusque dans la mer. Pourquoi devrions-nous nous en mêler ? Leur méthode est radicale et définitive.


  Dame Clytie ferma les yeux, puis elle les rouvrit.


  - Une nouvelle fois, je vous demande des jugements tempérés. Trop de zèle est inutile et ne fait que rendre plus difficile l'application du plan de « démocratie structurée », Nous avons calculé que, pour nos nouveaux comtés, une population de trente mille paysans heureux est suffisante, car nous souhaitons conserver le charme sylvestre de ce magnifique environnement ! Les Yips restants seront transportés dans de nouveaux foyers outre-monde. Il est possible d'inculquer une discipline stricte à ces trente mille personnes et d'éviter sac et pillage, destructeurs de propriétés.


  Smonny répondit avec brutalité.


  - Ce plan est mal conçu, inutile et inacceptable, sous toutes ses formes et dans toutes ses phases. Il est désormais défunt. Inutile de continuer d'y faire allusion.


  Dame Clytie se força à sourire.


  - Ma chère ! Vous promulguez des diktats et des décrets comme si nous étions vos subalternes !


  - Et alors ?


  - Les circonstances ne s'y prêtent nullement. Mais oublions tout cela. Des événements cruciaux nous forcent à une politique de modération.


  - Je ne suis au courant daucun évènement crucial. Il ne s'agit là que d'inventions.


  Dame Clytie répondit lentement :


  - Récemment, il s'est produit une importante migration de Naturalistes primitifs de Stroma à la station d'Araminta. Ces gens sont nos parents ; ma sœur et ses deux enfants habitent désormais près du Belvédère. Tous les VPL sont dans la même situation. Nous ne pouvons adhérer au genre d'actes sans mesure que vous préconisez. Ils équivalent à de la sauvagerie.


  Debout dans la pénombre, Glawen et Chilke observaient cet échange et essayaient d'en prédire l'issue.


  - Leurs règles sont différentes, déclara Glawen. Chacune pense qu'elle est en train de gagner.


  . - Ce sont des dures à cuire, ajouta Chilke. Dame Clytie a probablement davantage de cordes à son arc. Ecoute-la un peu ! Elle asperge Smonny de logique pure. Elle pénètre en elle comme l'eau qui mouille une roche.


  Ils continuèrent à contempler la scène : dame Clytie, tête baissée, ses mâchoires puissantes dessinées par les muscles tendus ; Smonny, à moitié détournée, affichant un manque d'intérêt insultant.


  La situation évoluait de manière subtile. Les étroits yeux gris de dame Clytie s'agrandissaient et commençaient à sortir de leurs orbites ; une onde rose montait sur la nuque robuste de Smonny. Les voix devenaient stridentes. Dame Clytie perdait son sang-froid ; elle se leva de son fauteuil et agrippa des deux mains le rebord de la table


  - Je me suis expliquée et les choses seront ainsi ! (ElIe se pencha en avant et cogna sur la table.) La seule voie est celle de la démocratie structurée !


  - Vieille vache éructante ! s'écria Smonny. Cessez de me beugler au visage ! Ne m'irritez pas davantage !


  Dame Clytie poussa un croassement guttural.


  - Intolérable créature !


  Elle tendit le bras et frappa Smonny en pleine face ; reculant sous le choc, Smonny tomba de son fauteuil.


  Dame Clytie hurla :


  - Ecoutez-moi, et écoutez-moi bien...


  Avant qu'elle ait pu continuer, Smonny s'était remise lourdement debout et l'attaquait. Elles se livrèrent alors une terrible bataille sur le sable de l'île de Thurben, crachant, criant, lançant des coups de pied, se tirant les cheveux, gémissant, dans un bain de haine. Dame Clytie empoigna l'orgueilleuse masse des cheveux de Smonny et s'en servit pour la faire basculer sur la table, qui s'écroula sous ce poids. Renâclant tel un cheval en colère, dame Clytie s'avança pour lui infliger de nouvelles blessures, mais Smonny lui échappa. Elle attrapa l'un des pieds.de la table brisée et, se redressant, assena un coup sur le côté du visage de dame Clytie, avant de lui marteler la tête et les épaules. Dame Clytie recula en chancelant ; elle trébucha et s'affala sur le dos. Smonny se rua sur elle en haletant, s'assit brutalement sur sa figure, lui coinça les bras avec les Jambes et commença à lui taper sur le ventre à l'aide du pied de table.


  Julian, le visage paralysé par l'émotion, sortit du pavillon en chancelant.


  - Arrêtez ! Stoppez cette folie ! monsieur Barduys...


  Les Rosseurs se saisirent de Julian et, le repoussèrent dans le pavillon.


  - Vous ne pouvez vous mêler de la discussion qui est en cours. Vous avez entendu les ordres !


  Dame Clytie, le torse et les bras coincés, agitait les jambes en l'air. D'une secousse frénétique, elle parvint à déloger Smonny ; empourprée, le souffle court, elle lui fit face.


  - Auparavant, j'étais simplement agacée ! Maintenant, je suis en colère ! Je vous avertis : prenez garde ! (Elle se précipita en avant, arracha le pied de table de la main de Smonny et le jeta de côté.) Créature innommable au ventre immonde ! A présent, nous allons bien voir !


  Dame Clytie n'était ni aussi grande ni aussi pesante que Smonny, mais elle était solidement bâtie et ses jambes ressemblaient à des colonnes de fer. La fureur démente de Smonny permit à celle-ci de combattre bien au-delà de sa résistance naturelle, mais elle finit par s'écrouler sur le sable. Dame Clytie, jurant et croassant, la bourra de coups de pied avant d'être elle-même vaincue par l'épuisement et de reculer pour s'asseoir dans l'un des fauteuils. Smonny la regarda, les yeux vitreux.


  Barduys prit la parole.


  - Fort bien ! La lumière étant faite, nous pouvons en revenir à notre affaire. Reprenons-nous notre réunion ?


  - Une réunion ? gémit Julian. A propos de quoi s'agit-il de se réunir ?


  - En cela... commença Barduys, mais personne ne l'écouta.


  Julian et Roby Mavil escortaient dame Clytie vers leur aérocar. Smonny descendit la plage en claudiquant pour rejoindre son dinghy et fut ramenée jusqu'à son bateau. L'équipage du Rondine replia les pavillons ; mit le feu aux morceaux de table et nettoya le site. Les cendres furent ensevelies dans-le sable humide et il ne resta plus une seule trace de la réunion.


  


  III


  


  Le Rondine s'éleva dans les cieux. A la stupéfaction générale, Barduys prit la direction du nord, où rien n'existait en dehors de l'océan désert et de la calotte arctique.


  Glawen demanda enfin :


  - Pourquoi allons-nous dans cette direction ?


  - Quoi ? fit Barduys. N'est-ce pas évident ?


  - Pas à mes yeux. Commandant Chilke, est-ce évident ?


  - Si M. Barduys dit que c'est évident, tel doit être le cas. Ce n'est pas à moi qu'il faut s'adresser. Flitz est au courant, naturellement.


  - Non, annonça Flitz. L'île de Thurben m'a laissée sans forces.


  -Cet épisode fut pénible, acquiesça Barduys. Nous fûmes exposés à des émotions à l'état brut. Vous vous rappellerez peut-être que j'ai refusé de spéculer sur ce qui pouvait se produire, et à juste titre ; une tentative de prédiction de l'imprévisible est un outrage épistémologique, même dans le domaine de l'abstrait.


  - Et c'est pour cela que nous volons vers le nord ? s'étonna Glawen.


  Barduys hocha la tête.


  - Au sens large, oui. L'île de Thurben a répondu à nos attentes, mais la réunion s'est terminée avant que nous ayons pu aborder mon ordre du jour. Smonny n'a pas parlé du sous-marin ni de sa dette et Namour est resté totalement invisible. Nous partons donc pour le nord.


  - Tout ce que vous dites là est parfaitement clair en soi, fit remarquer Glawen. Cependant, il manque un maillon à l'enchaînement de votre logique.


  Barduys gloussa.


  - Non, il n'y a aucun mystère. Smonny avait besoin d'un sous-marin : pour quelle raison ? Pour pouvoir quitter Yipton et partir sur une autre planète sans apparaître sur les écrans. Le sous-marin l'emmène là où elle peut prendre le yacht spatial Clayhacker sans être détectée.


  Où peut être située sa base ? Seul le grand Nord peut lui garantir intimité et isolation. Le sous-marin possède un tirant d'eau important ; le Clayhacker doit reposer sur quelque chose de plus solide. Nous trouvons ces conditions-là où la glace rencontre l'eau.


  La quête commença à un point juste au nord de l'atoll de Lutwen, à la limite de la calotte glaciaire. A minuit, le détecteur infrarouge décela une légère radiation. Le Rondine se dérouta et attendit l'aube, puis il s'approcha du secteur par le nord. Glawen et Chilke, avec deux hommes d'équipage, descendirent dans un aérocar et inspectèrent les lieux. Ils découvrirent une caverne artificielle sous la glace, qui communiquait avec la mer par un tunnel. L'appontement était vide ; ni sous-marin ni aucun autre bâtiment n'était amarré. A côté, sur deux rampes, reposaient le Clayhacker de Titus Zigonie et le Flecanpraun de Lewyn Barduys.


  Dix autres hommes descendirent et le groupe s'introduisit discrètement dans la cachette.


  Huit Yips constituaient le personnel de la station et ils furent tous surpris dans le mess en train de prendre leur petit déjeuner. Ils se rendirent avec une résignation amère. L'accès au bureau de communication avait été bloqué, de telle sorte qu'aucun message ne pouvait être transmis au monde extérieur. Les trois véhicules spatiaux s'envolèrent vers le sud. Derrière eux, la station avait été détruite. La glace et la neige s'étaient écroulées de tout leur poids dans la caverne, si bien que rien ne subsistait de la base, en dehors d'une crevasse dans le paysage tout blanc.


  Barduys pilotait son Flecanpraun, en compagnie de Flitz ; Chilke et trois hommes étaient à bord du Clayhacker, tandis que Glawen avait pris le Rondine, en compagnie des Yips et du restant de l'équipage.


  Glawen remarqua que les Yips portaient tous la fourragère de la caste des Oomps. Il s'adressa à leur chef.


  - Puis-je vous demander votre nom ?


  - Certainement. Je m'appelle Falo Lamont Coudray.


  - Depuis combien de temps êtes-vous oomp ?


  - Vingt ans. Nous constituons un corps d'élite, comme vous le savez.


  - II doit donc se limiter à quelques, personnes. Combien ? Une centaine ? Un millier ?


  - Cent simples soldats, vingt capitaines et six commandants tels que moi.


  Il existe un oomp du nom de. Catterline. Est-il commandant ?


  - Il n'est que capitaine. Il .n'aura plus d'avancement vu son manque de jugement.


  Le Yip avait employé un terme intraduisible, qui impliquait la fortitude, l'élégance et bien d'autres vertus.et qui se reflétait dans le masque de tolérance souriante grâce auquel les Yips dissimulaient leurs émotions. .


  - Et Selious ? Est-il également capitaine ?


  - Oui. Pourquoi ces questions les concernant ?


  - Quand j'étais jeune, ils étaient postés à la station d'Araminta.


  -C'était il y a longtemps.


  - En effet.


  Le Yip hésita un moment, puis il s'informa :


  - Où nous emmenez-vous ?


  - A Araminta.


  - Et nous serons tués ?


  Glawen éclata de rire.


  - Seulement si nous pouvons prouver que vous avez commis un crime de sang.


  Le Yip réfléchit.


  - Je doute que vous puissiez prouver un crime de cet ordre.


  - Je doute donc que vous soyez tués.


  


  IV


  


  . En quittant l'île de Thurben, le bateau de Smonny se dirigea vers- louest, frôlant les vagues à toute vitesse.. Il arriva à Yipton en milieu de soirée.


  Smonny n'attendit pas un instant. Elle connaissait son ennemi le plus proche... en fait, elle le connaissait depuis des mois. Elle avait temporisé, dans l'espoir que le problème se résoudrait de lui-même, mais cela ne s'était pas produit et elle ne pouvait plus attendre. Elle se rendit immédiatement à son bureau, s'assit avec un gémissement, la moindre douleur, le moindre pincement devenant presque un plaisir puisqu'il était annonciateur .de ce qui devait désormais s'accomplir.


  Smonny toucha un bouton et parla lentement dans un micro. En réponse à sa demande de vérification, elle répéta ses ordres et reçut un accusé de réception.


  Elle n'avait rien d'autre à faire. Smonny se dépouilla péniblement de ses vêtements, prit un bain, apaisa ses ecchymoses avec des analgésiques, puis elle s'assit pour engloutir une tourte aux huîtres et du beurre de civelles en sauce anglaise.


  Pendant ce temps, un gros bateau de pêche avait quitté le port : il n'y avait là rien qui pût éveiller les soupçons de l'équipage ou des instruments à bord du vaisseau de surveillance en position au-dessus de l'atoll.


  Le bateau se déplaça placidement vers le sud pour échapper aux écrans de contrôle ; puis le pont coulissa et un aérocar prit les airs. Il fila plein sud et c'est ainsi que s'écoula la nuit. Comme Lorca et Sing s'élevaient dans le ciel, accompagnés de leur fausse aurore rosée, l'aérocar arrivait au cap Faray, à l'extrémité septentrionale du continent de Throy.


  Montagnes et landes humides passèrent en dessous, puis les roches et les crevasses de la terre méridionale, et l'aérocar, qui volait à présent très bas, ne tarda pas à atteindre une grosse trouée dans les montagnes au fond de laquelle miroitaient des eaux gris-vert : le fjord de Stroma.


  L'aérocar atterrit tout près du bord de la falaise. Cinq Yips mirent pied à terre, chacun portant un sac en bandoulière. Penchés sous leurs fardeaux, ils coururent jusqu'aux cabines d'ascenseurs. Ils se défirent de leurs ballots, disposèrent des rouleaux sur le sol et descendirent les paquets dans les cages, les filins se déroulant sans à-coups.


  Les ballots touchèrent le fond des trémies. Au signal, les Yips envoyèrent une impulsion dans les filins. Puis ils firent volte-face et rejoignirent leur aérocar. Un homme émergea d'un entrepôt voisin. Il les interpella et leur ordonna de s'arrêter, mais les Yips ne lui prêtèrent pas attention.


  Du fond des trémies surgit le grondement de cinq explosions simultanées. Le sol trembla et se fendit. Une personne en observation de l'autre côté du fjord aurait vu un grand pan de rocher se détacher lentement de la falaise et chuter avec une détermination hypnotique dans l'abîme deux cent cinquante mètres plus bas. Là où se situait naguère la ville de Stroma, avec ses multiples rangées de maisons hautes et étroites, les premiers rayons de soleil brillaient sur une cicatrice béante au flanc de la falaise.


  Stroma avait disparu comme si elle n'avait jamais existé. La population dont les membres n'avaient pas déménagé à Araminta gisait au fond des eaux du fjord.


  Au bord de la falaise, tout en haut, le gardien de l'entrepôt fixait, incrédule, l'endroit où s'était trouvé son foyer, avec son épouse, ses trois enfants et ses meubles


  vieux de mille ans. Il avait disparu. Si vite ? Oui, le temps de tourner la tête ! Il regarda en direction du nord, où l'aérocar n'était déjà plus qu'un grain de poussière. Il se précipita dans l'entrepôt et décrocha son téléphone.


  Seize kilomètres au sud un hangar camouflé occupait une clairière dans la forêt dense. Les négociateurs, en quittant l'île de Thurben, avaient rejoint ce hangar. Il était tard, les douleurs de dame Clytie étaient innombrables et le groupe avait décidé de retarder jusqu'au matin son retour en ville.


  Ce fut Julian Bohost qui répondit au téléphone. Il écouta les paroles frénétiques, puis annonça la nouvelle aux autres d'une voix heurtée.


  Dans un premier temps, ils rejetèrent l'information en décidant qu'il s'agissait d'un cauchemar ou d'une hallucination. Puis ils grimpèrent dans un aérocar, s'envolèrent jusqu'au site de leur ancienne demeure et furent anéantis à la fois par la nudité absolue du désastre et par son ampleur incompréhensible.


  Julian déclara d'une voix rauque :


  - Nous serions morts comme les autres si nous n'étions pas restés au hangar !


  - Elle avait donc tout prévu, fit Roby Mavil. Jamais ne fut commis forfait aussi infâme !


  Ils retournèrent au hangar. D'une voix hésitante, dame Clytie annonça :


  - Il faut maintenant nous consulter pour...


  Kervin Mostick, directeur de la Brigade d'action, s'écria :


  - Plus de consultations ! Mon foyer, ma famille, mes petits-enfants, mes objets précieux... tout a disparu en un clin d'œil ! Sortons les canonnières ! Lançons-les à l'attaque ! Qu'elles enfournent leur feu dans la gorge de cette démone !


  Personne ne le contredit. Les deux canonnières prirent l'air et filèrent vers le nord. En milieu d'après-midi, elles arrivaient à l'atoll de Lutwen. Le premier signal de leur présence fut le missile de démolition lancé sur le palais de Titus Pompo, à côté de l'Auberge Arkady. Titus Pompo, né Titus Zigonie, mourut instantanément. Un autre missile détruisit l'hôtel et produisit un immense jet de feu vertical. Les canonnières allaient et venaient en semant une ruine insensée, laissant dans leur sillage de larges flammes grondantes et des nuages d'une immonde fumée noire qui bouillonnait au gré du vent tel un fluide visqueux.


  Les édifices de bambou, de cannes et de palmes retentissaient de hurlements d'épouvante et de désespoir. Les canaux s'engorgeaient de péniches et d'embarcations qui voulaient toutes se diriger vers la pleine mer. Certains s'échappèrent ; d'autres furent léchés par le feu et leurs occupants sautèrent par-dessus bord pour essayer de fuir à la nage. Sur les quais, les bateaux de pêche débordaient d'hommes et de femmes terrifiés. Les meilleurs furent réquisitionnés par les Oomps, qui balancèrent à la mer les passagers précédents. Les flammes montaient ; l'immonde fumée noire grimpait en spirale, se recroquevillait et s'éloignait de l'atoll. Les bateaux chargés de malheureux tentaient de gagner le large ; ceux qui n'avaient pas eu droit à une place à bord moururent dans l'incendie, ou se jetèrent à l'eau dans l'espoir de trouver quelque débris flottant auquel se raccrocher.


  En l'espace de trois terrifiantes minutes, tout Yipton brûla en une flamme unique, des rafales de vent convergeant de tous côtés. Puis le combustible vint à manquer, le feu baissa et se dispersa en centaines d'embrasements séparés. Au bout d'une heure, il ne restait plus qu'une vase noire fumante jonchée de cadavres carbonisés. Les canonnières, leur mission achevée, retournèrent au plus vite sur Throy, dans leur hangar caché au milieu de la forêt.


  Le vaisseau de surveillance au-dessus de l'atoll de Lutwen avait averti le Bureau B de cette conflagration. Aussitôt, tous les bâtiments de transport disponibles furent envoyés vers le nord, y compris le Rondine, le Clayhacker, le Flecanpraun et deux paquebots touristiques alors à l'astroport.


  Les vaisseaux de secours firent la navette entre les eaux entourant l'atoll de Lutwen et la terre de Marmion. Leurs efforts continuèrent trois jours et trois nuits, et l'on finit par ne plus repêcher de survivants autour du croissant de boue puante. Les Yips qui avaient été sauvés et ramenés sur la terre de Marmion étaient au nombre de vingt-sept mille. Les deux tiers de la population de Yipton avaient été détruits soit par le feu, soit par l'eau.


  


  CHAPITRE HUIT


  


  I


  


  


  Les survivants yips furent installés dans une série de campements sur la terre de Marmion : au bord de la mer et sur les berges du fleuve Mar. On avait aperçu Titus Pompo flânant dans son palais juste avant l'attaque ; il était certainement mort. Selon plusieurs rapports. Smonny et Namour avaient été localisés sur le quai réservé au sous-marin, sous l'Auberge Arkady, et il était très probable qu'ils avaient pu s'échapper... bien qu'à présent, étant donné la destruction de leur base arctique, ils n'eussent plus le moindre refuge à leur disposition.


  Dès que le permirent les circonstances, Glawen et Chilke remirent leur rapport à Bodwyn Wook. Il leur : accorda des félicitations officielles quoique mesurées.


  - Vous avez obtenu des résultats assez satisfaisants davantage peut-être que je n'aurais pu en attendre, vu les circonstances.


  Glawen et Chilke dirent qu'ils étaient heureux d'entendre les louanges de Bodwyn Wook.


  - Nous avons toujours gardé vos instructions à l'esprit et nous savions que nous ne devions en aucun cas vous laisser le loisir de vous plaindre de nous, déclara Glawen,


  - Ni de quoi que ce soit d'autre, ajouta Chilke.


  Bodwyn Wook poussa un grognement et son regard passa de l'un à l'autre.


  - Vous me semblez tous deux très guillerets et biez nourris, comme si vous ne vous étiez donné aucun mal,


  - Nous sommes des hommes bien nés et des officiers de la police de Cadwal, déclara Glawen. Nous avons observé un mode de vie approprié.


  - Hum... Donnez vos notes à Hilda elle séparera le bon grain de l'ivraie.


  - Très bien, monsieur.


  Bodwyn Wook se carra dans son fauteuil et braqua son regard sur le plafond.


  . Il est regrettable que vous, ayez négligé une partie intégrale de votre mission... à savoir la capture de Namour. Je crois comprendre que pendant que vous preniez vos aises au ranch de Stronsi, Il vous a tranquillement glissé entre les doigts pour attaquer Lewyn Barduys. Puis dans un geste de défi insultant, il s'est échappé dans le Flecanpraun de celui-ci.


  - Il est vrai que nous avons subi quelques déconvenues en cours de route, admit Glawen. Mais alors même que nous étions dans le coma, nous demeurions inconsciemment fidèles à notre devoir envers vous et le Bureau B. Cette urgence a accéléré notre guérison et nous espérons encore des succès.


  - Au Bureau B, le terme « espérance» n'a guère droit de cité. répondit Bodwyn Wook sur un ton quelque peu sentencieux.


  - : En fait, nous gardons l'affaire bien en main, expliqua Chilke, Namour et Smonny sont dans un sous-marin et ils ne savent où aller. Ils ressemblent à deux mouches dans une bouteille.


  - Tout n'est pas aussi charmant, renâcla Bodwyn Wook .Ils feront surface durant la nuit à proximité d'une plage, Ils débarqueront avec un dinghy et saborderont le sous-marin. Ils voleront ensuite un yacht spatial à l'astroport .et seront partis avant que quiconque ait eu le temps de dire ouf. Est-ce que vous avez posté un garde à l'astroport ?


  - Pas encore, monsieur.


  Bodwyn Wook parla dans un micro.


  - Voilà, c'est fait, et juste à temps si je connais bien Namour. Il serait fort regrettable qu'ii vous roule encore une fois dans la farine.


  - C'est vrai, dit Glawen.


  Bodwyn Wook se pencha sur son bureau et mit de l'ordre dans ses papiers.


  Revenons-en, si vous le voulez bien, à la banque de Mircéa. L'enchaînement des événements n'est pas parfaitement clair dans mon esprit... Les faits eux-mêmes ne me semblent pas très nets.


  Jusqu'à présent, personne navait parlé de Kathcar, mais Glawen comme Chilke étalent surs que, dans ses tentatives pour obtenir leurs bonnes, grâces, Kathcar n'avait fait que déverser tout ce quil savait comme sil s'agissait du contenu d'un haggis(15)


  Bodwyn Wook continuait de parler, sa voix inhabituellement posée et nonchalante.


  - Suivant ce gredin de Rufo Kathcar, la chance vous a suffisamment souri, pour vous permettre déviter que les fonds de messire Denzel soient remis à Julian Bohost. Le récit de Kathcar est confus ; je me perds dans cette transaction, hormis le fait que certaines sommes se sont retrouvées sur votre compte personnel.


  - C'est en partie exact. J'ai placé ces fonds sur ce que j'appelle le «compte Floreste »... dont vous connaissez fort bien l'existence.


  - Hum ! La somme semble importante ; est-ce exact ?


  - J'ai oublié le montant précis ; probablement dans les cinquante mille sols.


  Bodwyn Wook poussa un nouveau grognement très réservé.


  - Quoi qu'il en soit, cette manœuvre a assené un coup sérieux à Julian et au VPL. Et ensuite ?


  - Nous avons connu les incidents habituels. A Zaster, le commandant Chilke et moi-même avons consommé plusieurs repas très hygiéniques, mais nous avons dû quitter la planète avant d'avoir recouvré notre forme. Toutefois, nous avions pris des renseignements qui ont fini par nous conduire à Lewyn Barduys sur Rosalia, Namour a attaqué Barduys et nous avons pu intervenir. Il en résulte que Barduys transportera les Yips sur Rosalia sans que nous déboursions un dinket. Voilà l'essentiel des faits.


  - Très intéressant ! Et, bien entendu, aucun autre profit ni revenant-bon ne fut obtenu durant cette période :


  - Pas exactement. Le commandant Chilke a noué une amitié intime avec Flitz - en réalité Felitzia Stronsi -, qui est propriétaire du ranch de Stronsi. Il est possible de considérer cette relation comme un revenant-bon et certainement un profit.


  Bodwyn Wook tapota de ses longs doigts les accoudoirs de son fauteuil.


  - Intéressant. (Il contempla Chilke.) J'espère que vous avez limité ces activités à vos heures de liberté ?


  - Absolument !


  - Voilà qui fait plaisir à entendre. (Bodwyn Wook remit encore de l'ordre sur son bureau.) Et cette nouvelle et agréable relation fut le seul bénéfice ou revenant-bon dont vous ayez joui durant votre mission ?


  - Tout à fait, monsieur.


  Glawen ajouta, comme s'il avait oublié un détail :


  - Hormis bien sûr la question secondaire du yacht spatial, dont Kathcar vous a certainement informé.


  - Il a fait allusion à un point de ce genre. Où se trouve à présent ce luxueux et coûteux yacht spatial... qui est un Fortunatus, je crois ?


  - Il est rangé dans un hangar de l'astroport de Baratlin, près de Pasch, sur la planète Kars.


  - Et pourquoi fut-il enfermé en ce lieu, alors qu'il est la propriété du Conservatoire ?


  - Parce que nous sommes revenus sur Cadwal en compagnie de Lewyn Barduys afin d'accomplir au mieux notre mission.


  - Hum... Cela me semble un peu alambiqué. Mais peu importe ; nous examinerons la question sous tous ses aspects. Les propriétés du Conservatoire sont sacro- saintes. (Il se carra dans son fauteuil.) Ce sera tout pour l'instant.


  


  II


  


  Six jours après les deux désastres, la Cour suprême se rassemblait dans la salle des débats de l'Ancienne Agence, à l'extrémité du chemin de Ouannesey.


  Les trois juges, dame Melba Veder, Rowan Clattuc et le juge suprême, Hilva Offaw, entrèrent et prirent place sur l'estrade. Les trois rangées de gradins en demi-cercle étaient déjà remplies de spectateurs. Le greffier heurta un gong pour exiger le silence et l'on introduisit les prisonniers qui allèrent s'asseoir dans le box des accusés. Ils étaient au nombre de huit : dame Clytie Vergence, Julian Bohost, Roby Mavil, Neuel Bett, Kervin Mostick, Tarnmas Stirch, Torq Tump et Farganger. Tous, à l'exception de Tump et Farganger, étaient natifs de Stroma et membres du parti VPL. Tous étaient présents dans le hangar quand les canonnières avaient été envoyées contre Yipton et ils étaient donc considérés comme complices des différents crimes énoncés dans l'acte d'accusation.


  Torq Tump indiqua qu'il était natif de la cité des Contrebandiers, sur le monde de Terence Dowling, du côté opposé de l'Aire. Il s'exprimait d'une voix douce, dépourvue d'accent, et ne manifestait aucune émotion : ni colère, ni peur, ni humilité. Farganger, quant à lui, s'était replié sur lui-même et refusait de parler, au point qu'il ne répondit même pas à l'appel de son nom. A la différence de Tump, son visage était figé en un masque de mépris à l'égard de tous les assistants. Les spectateurs trouvèrent que Torq Tump et Farganger constituaient des objets de fascination.


  Dame Clytie Vergence, malgré son rictus têtu et son attitude maussade, se comportait avec dignité. Julian Bohost était pâle, nerveux, abattu et de toute évidence il eût préféré être à mille années-lumière. Roby Mavil était écroulé sur sa chaise, la bouche tombante ; apparemment, il avait pleuré sous le poids d'un chagrin et d'une déconvenue à l'état pur. Neuel Bett paraissait pitoyable et jetait des coups d'œil hésitants vers l'auditoire, comme pour l'inviter à se joindre à l'amusement sardonique qu'il éprouvait devant la mélasse dans laquelle il s'était mis.


  Tammas Stirch restait assis dans un état d'apathie morose et Kervin Mostick lançait des regards foudroyants de défi et de colère.


  Le greffier annonça que les personnes accusées étaient prêtes à répondre des charges qui avaient été retenues contre elles, et ce avec l'assistance d'un défenseur ici présent.


  - Maintenant, que le procureur énonce l'acte d'accusation !


  Elwyn Laverty, grand vieillard maigre aux sourcils épais, aux joues creuses et au nez allongé, se leva.


  - Honorables membres de la cour, je vous épargnerai les formalités d'usage. Il y a six jours, ces personnes agirent ou conspirèrent pour agir de manière illégale, à savoir : elles provoquèrent dans l'atoll de Lutwen une conflagration qui causa la mort de plusieurs milliers d'hommes, de femmes .et d'enfants. Ce forfait fut réalisé comme suit : faisant--fi des lois de la Charte, ils importèrent deux canonnières Straidor Ferox et les dissimulèrent dans un hangar près de Stroma dans l'intention de les utiliser à lencontre des autorités constituées du Conservatoire ainsi que définies par la Charte. Si nécessaire, Je puis appeler à la barre des témoins qui attesteront ce complot qui, en soi, est déjà un crime-capital.


  Mais ces canonnières furent utilisées pour perpétrer le crime dont ils sont accusés. Après leur attaque contre latoll de Lutwen ? Les canonnières retournèrent en Throy.


  Elles furent suivies par un appareil de patrouille piloté par des représentants du Bureau B. A l'arrivée des renforts, une attaque contre ce hangar eut pour résultat la capture des accusés. Ils furent découverts au moment où ils .s'embarquaient à bord d'un petit astronef qui appartenait naguère : a messire Denzel, Attabus. Ces personnes furent appréhendées, conduites à Araminta, puis incarcérées.


  Je n'ai donné qu'une relation sommaire du crime ; dont la moindre phase peut .être prouvée par témoignage ou déduction. Si la cour exige une confirmation concernant certaines de mes assertions, je la fournirai ; il est superflu que je prolonge cette intervention.


  Le Juge suprême Hilva Offaw prit la parole :


  - Ecoutons à présent les accusés. Etes-vous coupables ou non coupables de ces accusations telles qu'elles viennent dêtre formulées ?


  Le défenseur s'avança.


  - Honorables juges, les accusés se déclarent tous non coupables du crime qui leur est imputé


  - Vraiment ! Admettent-ils avoir envoyé les canonnières contre l'atoll de Lutwen ?


  - Ils reconnaissent avoir envoyé les canonnières, mais ils affirment que le seul crime qu'ils ont peut-être commis est, au pire, .le vandalisme. Ils visaient uniquement à éliminer un objet de scandale et par cet acte à accroître le charme naturel de l'environnement.


  - Et., les nombreux habitants brûlés, noyés ou asphyxiés ?


  - Rien ne prouve que ces habitants aient existé.


  - Intéressant ! Et comment sont-ils parvenus à cette conviction ?


  - Par la force et la solennité de nos propres lois, votre Dignité !


  - De plus en plus intéressant ! Auriez-vous la témérité de vous expliquer et, si vous le pouvez, de me citer les articles concernés ?


  - C'est une question d'interprétation raisonnable. Pendant des siècles, une doctrine ferme et fixe a façonné nos lois comme notre pensée ; en vérité, cette doctrine est devenue la fondation même de notre existence en tant que Conservatoire. Implicitement comme explicitement, elle interdit l'accès de l'atoll de Lutwen à quiconque. La majesté de nos institutions et le respect public de la loi nous forcent à raisonner que ces lois furent rigoureusement appliquées, puisque l'idée que nous vivions dans une société sans lois répugne à chacun.


  Je le répète notre état de droit nie l'existence de tout habitant sur l'atoll de Lutwen. En l'absence de tels habitants aucun crime de la sorte mentionné dans l'acte d'accusation n'a été commis, qui est clairement faux, préjugé et piètrement conçu.


  - Je déclare que le chef d'accusation le plus grave pouvant être lancé contre les accuses est davoir allumé un feu de joie sans permission préalable, Pour ce délit, les accusés plaident coupable. La peine maximale encourue est une amende d'un montant de vingt-cinq sols. Je demande donc au tribunal de bien vouloir fixer une sanction raisonnable et de permettre à ces estimables personnes de régler la somme incontinent afin qu'elles puissent retourner vaquer à leurs affaires.


  Le juge Hilva Offaw tourna son regard vers le procureur.


  - Monsieur, souhaitez-vous avancer un argument contraire à la déclaration convaincante que nous venons d'entendre ?


  - Non, votre Dignité. Elle est manifestement absurde.


  - Je ne pense pas, monsieur le procureur. L'argument de la défense est plus idoine qu'il, n'y paraît, superficiellement. En un certain sens, il serait possible darguer que ce ne sont pas seulement les auteurs de ce prétendu feu de joie, mais aussi chacun des citoyens d'Araminta, vivant ou mort, qui doivent assumer le fardeau de cette culpabilité.


  - Très bien, votre Dignité ! déclara Elwyn Laverty,


  Puisque la défense part de l'axiome selon lequel nul -n'a l'autorisation d'habiter sur l'atoll de Lutwen, personne ne s'y est donc installé. En fait, la défense allègue que, comme les lois de la gravitation interdisent aux rochers de rouler vers le haut, on ne peut trouver de rochers au sommet d'une montagne. Mais fi de ces détails ! Acceptons cette position pour le plaisir de la discussion et admettons que les accusés étaient censés s'attendre à un atoll totalement inhabité quand ils se sont lancés dans leur campagne d'embellissement de l'environnement et qu'ils n'ont fait qu'allumer d'innocents incendies. Les faits prouvent toutefois, sous la forme de cadavres calcinés, que des êtres humains étaient bel et bien présents sur la scène du programme du VPL. Quant à leur identité, elle est hors de propos. Peut-être s'agissait-il de vacanciers venus d'Araminta pique-niquer sur l'atoll. Si la défense veut bien à présent se rapporter aux lois concernant le contrôle des incendies, elle découvrira que tout feu allumé de propos délibéré sans permis préalable et qui provoque une seule victime peut être considéré comme un crime capital en fonction des circonstances. Si le chef d'accusation se limite donc à l'allumage d'un feu sans permis, la peine n'en sera pas moins sévère.


  Le défenseur, quelque peu interdit, déclara :


  - Je m'en tiens à ma déclaration précédente, qui est valable et devrait convaincre la cour.


  Le juge Offaw se pencha en avant.


  - Vous me dites donc que les prisonniers furent motivés par le désir de nettoyer l'environnement quand ils incendièrent Yipton ?


  - Personne n'y vivait, votre Honneur ! Je l'ai prouvé ; quelle autre raison pouvait donc les pousser à agir de la sorte ?


  - Maître, dit le juge Offaw, vous avez fait de votre mieux et vos arguments sont bien présentés, bien qu'ils traitent de situations imaginaires. La cour et je sais que je parle au nom de mes collègues... (Il regarda à gauche et à droite)... rejette la théorie que vous venez de nous présenter. Le fait que les accusés possédaient en secret des canonnières et préparaient manifestement une rébellion armée ne fait que renforcer cette accusation.


  Le défenseur demeurait silencieux. Le juge Veder demanda :


  - Quels prisonniers pilotaient les canonnières ?


  L'avocat se tourna vers ses clients :


  - L'un de vous désire-t-il répondre ? Cela ne pourra affecter votre cause, qui est d'ores et déjà perdue.


  - Je pilotais l'un et Farganger l'autre, répondit Torq Tump. Nous avons insisté pour que Julian Bohost soit dans un appareil et Roby Mavil dans l'autre, autrement les membres du groupe se seraient enfuis dans l'espace, nous laissant seuls affronter l'orage. Les deux rigolos à bord, nous savions qu'ils attendraient notre retour.


  Dame Clytie se leva et lança d'une voix de stentor :


  - Je souhaite faire une déclaration !


  Hilva Offaw répondit sèchement :


  - Je ne tolérerai aucun discours doctrinal. Ce tribunal n'est pas une plate-forme pour vos opinions personnelles. A moins que vous ne désiriez nous parler de votre culpabilité ou de votre innocence, vous devez rester coite.


  Dame Clytie se rassit avec un air maussade.


  - La cour ne fait aucun mystère de son verdict, annonça Hilva Offaw. Les prisonniers sont coupables de crimes hideux. Ils sont condamnés à mort. Les exécutions se dérouleront dans une semaine à compter d'aujourd'hui.


  On fit sortir les prisonniers. Dame Clytie marchait le menton droit, agacée de n'avoir pu célébrer l'événement par un éclat oratoire ; Julian avait la tête penchée en avant et il était suivi par Roby Mavil qui avançait sur des jambes en coton. Torq Tump et Farganger formaient l'arrière-garde, marmonnant ensemble sans manifester d'émotion.


  La salle des débats se vida. Glawen et Wayness rejoignirent la Vieille Tonnelle, où ils prirent une table à l'extérieur. On leur servit du jus de grenade et ils gardèrent un moment le silence.


  - C'est presque fini, dit Glawen. Je n'arrive pas à supporter ces procès ; ils me laissent faible et nauséeux. Peut- être ne suis-je pas vraiment fait pour une carrière au Bureau B.


  - C'est impossible. Tu es le plus jeune commandant qu'ait jamais possédé le Bureau B. Tout le monde dit que tu en seras un jour le directeur.


  - Aucune chance, grommela Glawen. Bodwyn Wook ne prendra jamais sa retraite. Enfin, peu importe. Je ne peux pas encore me détendre ; Namour et Smonny sont toujours en liberté et personne ne sait où ils se trouvent. Peut-être au beau milieu de l'océan.


  - Ils ne peuvent pas aborder sur l'Ecce. Ils pourraient survivre en Throy, dans l'un des pavillons d'été, mais les réserves ne tarderaient pas à se tarir. Ils pourraient aller en Deucas, mais où ? Les bêtes sauvages les détruiraient avant la fin de la première semaine.


  - Leur seul espoir, c'est l'astroport de la station, qui est désormais gardé nuit et jour.


  Ils ne tarderont pas à se faire prendre. (Wayness se saisit des mains de Glawen.) Pense un peu ! Dans deux semaines, nous serons mariés une bonne fois pour toutes et tu pourras alors mener une vie de quiétude.


  - Ce sera agréable de profiter de la tranquillité.


  Wayness pinça les lèvres.


  - Pendant un certain temps. Ensuite, tu auras de nouveau la bougeotte.


  Peut-être. Et toi ?


  Wayness réfléchit.


  - Jusqu'à présent, la vie n'a pas été paisible ni pour l'un ni pour l'autre.


  Ils restèrent tranquillement assis, réfléchissant aux événements qui avaient façonné leur existence et à ceux qui pouvaient encore se produire.


  


  III


  


  On nourrit et installa les réfugiés de Yipton dans quatorze camps le long de la terre de Marmion, en attendant leur départ pour d'autres destinations. Des tentes, des cahutes, des appentis faits de feuilles et de bâtons les abritaient des vents chauds et des quelques averses. Un synthétiseur de nourriture fournissait du pain et des tablettes de protéines ; ces produits étaient complétés par des réserves et des articles obtenus par les Yips eux-mêmes. La Mar donnait des clams, des anguilles ; des civelles et de petits amphibiens ; de la campagne ils tiraient des graines, des noix, des pois et des légumineuses. Femmes et enfants pataugeaient dans les baïnes pour trouver des mollusques marins, malgré la présence de raies pêcheuses jaunes et venimeuses, de coraux épineux et de bancs de vipères de mer, que l'on prenait au filet et qu'on faisait .bouillir pour obtenir de la soupe. Des employés de la station d Araminta maintenaient l'ordre, satisfaisaient les besoins médicaux et enregistraient les occupants par nom, âge, sexe et statut.


  Scharde Clattuc s'envola de la station pour rejoindre le quartier général des campements, au nord, près de l'embouchure de la Mar. Là, il apprit que les Yips étaient enregistrés dans chaque camp, puisqu'il n'existait aucune raison de créer un fichier central de toute la population.


  - Les camps ne sont pas organisés ? demanda Scharde. Par-là, je veux dire que les diverses castes et classes sont toutes mélangées ?


  - Sans doute, répondit l'employé. En fait, je ne suis pas tellement au courant de tout cela ; pour moi, un Yip est un Yip.


  - C'est une bonne approximation. Pourtant, parmi les castes supérieures, on distingue les Oomps, qui sont particulièrement conscients de leur statut.


  - Ça, je le sais. Ils ont tenu à disposer d'aménagements séparés et nous n'avons vu aucune raison de ne pas les satisfaire. Ils ont été installés au camp numéro Trois, à quatre cents mètres en amont. Scharde longea la berge jusqu'au camp numéro Trois et se rendit directement à la baraque du surveillant. Il y trouva une femme d'âge moyen, robuste et efficace, qui était en fait une immigrante de Stroma.


  - Oui, monsieur ?


  - Je suis le commandant Scharde Clattuc, du Bureau B. Comment ça se passe, au camp numéro Trois ?


  - Je n'ai pas à me plaindre. Les Yips sont courtois et, en général, ils sont sensibles à la courtoisie.


  - Mon expérience m'a appris plus ou moins la même chose. Je crois savoir que vous n'avez que des Oomps, ici ?


  L'employée eut un sourire amer.


  - A Yipton, les Oomps étaient au nombre de cent quatre-vingt-deux. Dans ce camp, nous en avons cent soixante et un. C'est-à-dire que vingt et un Oomps seulement sont morts dans l'incendie.


  - On appelle cela la «technique de survie »,


  - Oui, ou alors un coup de coude dans l'œil.


  Scharde examina le campement.


  - Où sont-ils, en ce moment ?


  - Çà et là ; certains sont allés cueillir des prunes sauvages dans ce bosquet. Tout le Deucas leur appartient s'ils ont envie de s'échapper, mais ils ont aperçu quelques onniclats longicols sur ce coteau, là-bas, ainsi qu'un tigre des herbes. Les Yips ne sont pas des froussards, mais ce ne sont pas non plus des idiots.


  Scharde éclata de rire.


  - Je crois que vous avez la liste de leurs noms.


  - Oui.


  L'employée lui tendit un listage. Scharde le parcourut puis- releva les yeux, mécontent.


  - Ce sont des noms officiels (16) : Hyram, Bardolc, Fiveny, Gobinder, Mosk, Tuchinander, etc.


  - C'est vrai, mais ce sont les noms qu'ils m'ont donnés.


  - Et vous n'inscrivez pas leurs noms familiers ?


  - Non, je regrette. Je n'en ai pas vu lutilité.


  - Peu Importe. Je vous remercie pour votre aide.


  L'employée regarda Scharde qui alla rejoindre un oomp assis sur un rondin, occupé à jongler de ses mains robustes avec des cailloux. Scharde lui posa une question ; l'oomp réfléchit un instant, puis il haussa les épaules et tendit le bras en amont.


  Scharde suivit sur une cinquantaine de mètres le chemin qui longeait la rive et arriva jusqu'à un Yip qui flottait, la tête dans leau. De temps en temps, il la relevait pour reprendre son souffle, puis il recommençait à inspecter le fond. Il plongea soudain le bras droit, se retourna sur le dos et brandit une anguille de soixante centimètres qui se débattait dans .la fourche d'un bâton. L'oomp nagea jusquau rivage et laissa tomber sa prise dans un panier.


  Scharde s'avança. Surpris, le Yip, occupé à dégager l'anguille, leva .un regard interrogateur. Ce n'était pas un jeune homme ; A Il pouvait avoir le même âge que Scharde bien quil parut plus Jeune, avec ses larges épaules, son ventre plat, ses bras et ses jambes vigoureuses.


  - Vous êtes un pêcheur habile, dit Scharde.


  Le Yip haussa les épaules.


  - Les anguilles sont faciles à attraper. Elles sont grasses et paresseuses.


  - Vous pêchiez, à Yipton ?


  - Pas des anguilles. J'ai parfois essayé de prendre des scounes et des gyrateurs ; mais ici dans l'océan ce n'est pas aussi facile. .


  - Je n'en doute pas. Seul un excellent nageur s'y risquerait.


  - Oui, en effet.


  - Il me semble vous reconnaître. Vous vous appelez


  Selious. Vous vous souvenez de moi ?


  - Je ne crois pas.


  - Nous nous sommes rencontrés, il y a bien des années.


  Combien de temps cela peut-il faire ? Quinze ans ? Vingt ?


  Le Yip baissa les yeux sur son panier.


  - Je ne sais pas.


  - Mon nom ne vous dit rien ?


  Le Yip secoua la tête et se releva.


  - Je vais partir. Il faut que j'épluche mes anguilles.


  - Bavardons un petit peu, proposa Scharde. (Il recula de quelques pas et s'assit sur un rondin.) Mettez votre panier dans l'eau pour garder les anguilles au frais.


  Selious hésita, puis il obtempéra.


  - Asseyez-vous, lui dit Scharde, en désignant un endroit sur le sable. Reposez-vous.


  Selious s'accroupit, mais sans manifester le moindre plaisir. Scharde lui demanda :


  - Où se trouve votre ami Catterline ?


  Selious inclina la tête en direction du camp.


  - Il est là-bas. Nous avons eu de la chance d'échapper à l'incendie.


  - Oui, ce fut une chance.


  Scharde cueillit un jonc et s'en servit pour fouetter l'air. Selious l'observait avec une figure sans joie. Scharde parla doucement.


  - Vous savez, Selious, je pense que vous m'avez menti.


  Selious, indigné, s'écria :


  - Qu'est-ce que c'est que ça ? Jamais je ne vous ai menti !


  - Vous ne vous rappelez pas ? Vous m'avez raconté que vous ne saviez pas nager. Et Catterline de même. C'est pour cette raison, selon vous, que vous n'aviez pu empêcher Mme Marya de se noyer dans le lagon de Ouannesy.


  


  - Au bout de vingt ans, je n'ai aucun souvenir de ces événements.


  - Oh si ! fit Scharde, qui montra soudain les dents.


  - Pas du tout ! protesta Selious avec une énergie soudaine. Je ne vous ai dit que la vérité.


  - Vous m'avez dit que vous ne saviez pas nager, ce qui expliquait que vous n'ayez pu sauver cette dame de la noyade. Vous nagez fort bien. Et ma femme Marya nageait très bien, elle aussi. Vous et Catterline l'avez maintenue sous l'eau jusqu'à ce qu'elle cesse de se débattre.


  - Non, non ! Ce n'est pas vrai !


  - Qui l'a fait basculer par-dessus bord : vous ou Catterline ? Cette fois-ci, j'apprendrai la vérité.


  Selious céda.


  - C'est Catterline ! Je n'avais aucune idée de ce qu'il complotait !


  - Vraiment ? Vous avez donc nagé avec Catterline pour lui tenir compagnie ?


  - C'est exactement cela.


  - Allons, Selious, nous en venons à présent à la question importante, pour vous surtout. Tous les occupants du camp ne tarderont pas à rejoindre de magnifiques maisons, mais je vais vous arrêter et vous emprisonner dans une petite cahute, où vous ne verrez plus la lumière et n'entendrez plus une voix... à moins que vous ne me parliez franchement. Ne vous levez pas, sinon je vous tire dans le ventre et vous sentirez une grande douleur.


  Ensuite, je vous traînerai, dans cette cahute sombre où vous resterez seul à tout jamais.


  Selious répondit d'une voix angoissée :


  - Et si je vous dis la vérité ?


  - Le châtiment sera moindre.


  Selious inclina la tête.


  - Très bien. Et d'abord : qui vous a donné ordre de noyer Marya ? Allez, vite ! La vérité !


  Selious regarda à droite et à gauche.


  - C'est Namour. (Selious afficha soudain son expression de vertu niaise typiquement yip.) Moi, je ne souhaitais pas faire de mal à une faible femme impuissante. Il a balayé mes scrupules. La femme, a-t-il déclaré, était une outre-mondaine, guère mieux qu'une vermine. C'était une intruse malveillante, qui n'avait aucun droit de respirer notre bon air, de manger notre nourriture ni de déplacer des personnes qualifiées de leurs postes honorables. Il était légitime d'éliminer ce genre d'individus de notre environnement. Catterline trouvait que cette idée était logique et que, de toute façon, je devais obéir aux ordres de Namour. Je n'avais d'autre choix que d'acquiescer et l'acte fut donc accompli.


  Scharde examina Selious pendant quelques instants.


  Selious commençait à s'agiter.


  - Vous ne me dites pas toute la vérité.


  Selious protesta avec vigueur.


  - Mais si ! Qu'y aurait-il d'autre à ajouter ?


  - Pourquoi Namour vous a-t-il ordonné de perpétrer un tel forfait ?


  - Je vous l'ai expliqué !


  - Vous n'avez tout de même pas cru que cétait pour ces raisons que Namour voulait faire noyer cette dame ?


  Selious haussa les épaules.


  - Ce n'était pas à moi de contester ses paroles. Les mobiles de Namour ne comptaient pas pour moi, jétais un Yip de Yipton ; la station était un monde qui dépassait mon entendement.


  - Quelqu'un avait-il donne des instructions à Namour.


  Selious regarda de lautre cote du fleuve.


  - Cela s'est produit il y a très longtemps. Je ne puis vous en dire davantage.


  - Est-ce Smonny ?


  - Smonny était partie.


  - Qui donc alors ?


  - Si jamais je l'ai su, je ne puis m'en souvenir.


  Scharde se leva.


  - Vous vous êtes montré coopératif, apparemment dans les limites de vos possibilités.


  - Oui c'est absolument vrai ! Soyez-en sûr : vous pouvez compter sur ma sincérité ! Maintenant que tout est en ordre je vais retourner à mes anguilles.


  - Pas encore. Vous avez ôté la vie à Marya.


  - Eh bien, oui : il y a vingt ans. Songez donc, elle est morte depuis vingt ans ; elle est morte a, tout jamais... Que représentent ces vingt années comparées à léternité à venir ? Elles sont presque futiles. Après, mettons ! cent mille ans, ces vingt années ne seront plus quun fétu de paille.


  Scharde poussa un soupir de tristesse.


  - Vous êtes un philosophe, Selious. Je. Nai pas, ce don et il me faut vous conduire avec Catterline jusquà a Araminta.


  - Mais pourquoi ? Je ne pourrai vous en apprendre davantage !


  -Cela, nous le verrons bien.


  


  IV


  


  Scharde emmena donc Selious et Catterline à la station d'Araminta. Les deux Yips furent isolés et questionnés séparément. Les souvenirs de Catterline correspondaient à ceux de Selious, dans tous les domaines significatifs, bien qu'ils fussent moins précis.


  On conduisit Selious dans une ancienne salle d'interrogatoire du Bureau B, qui était rarement utilisée en raison de son éclairage sinistre et de ses installations archaïques. On l'installa sur les coussins d'un vieux fauteuil immense face à l'estrade et au lutrin du magistrat.


  On le laissa là une demi-heure, afin qu'il puisse méditer sur la triste situation où l'avait entraîné son association avec Namour. La pièce, lambrissée de ronce de fanique brun foncé, était éclairée par trois petits panneaux placés en haut du mur du fond, qui semblaient en accroître la mélancolie au lieu de la dissiper. Selious resta tranquillement assis les premières minutes, puis il commença à s'agiter, tambourinant sur les accoudoirs, suivant les rythmes erratiques de la musique yip.


  Bodwyn Wook, vêtu d'un costume inhabituel composé d'un pantalon bouffant noir, d'une tunique rouge cramoisi, de bottes noires, d'une cravate blanche et d'un mortier de velours noir, entra dans la salle, monta sur l'estrade et prit place derrière le lutrin. Ce n'est qu'alors qu'il examina Selious.


  - Vous êtes un meurtrier.


  Selious le regarda fixement d'un air fasciné. Il parvint enfin à répondre :


  - Tout ce qui a pu se passer est bien loin en arrière.


  - Le temps ne signifie rien, entonna Bodwyn Wook.


  Contemplez vos mains ! Elles ont poussé une femme dans l'eau et l'ont maintenue sous les flots tandis qu'elle se débattait pour respirer et qu'elle finissait par trouver la mort. Qu'avez-vous à répondre ?


  Selious s'écria d'une voix de fausset :


  - Ce n'est pas ce qu'on m'avait expliqué. On m'avait affirmé que j'accomplissais un exploit, et qui pouvait dire que c'était faux ? C'était une créature venue d'un monde étranger, à qui tout était dû, alors qu'à Yipton on ne nous considérait même pas comme des humains.


  Bodwyn Wook leva les yeux au plafond.


  - Ce genre d'argument est désormais nul et non avenu ; vous devez parler sans ambages.


  - Que puis-je ajouter ? Vous êtes au courant de tout !


  - Non, pas de tout ! Vous nous cachez des faits... même si vous l'ignorez vous-même.


  Selious cligna des paupières.


  - Je vous citerai ces faits si vous me précisez de quoi Il s'agit.


  - La question est la suivante, et elle, est de la plus haute importance. Namour vous a obligé à noyer cette dame... mais qui a donné à Namour des instructions en ce sens ?


  - Je l'ignore, monsieur.


  - Peut-être que oui, peut-être que non. Je vais expliquer ce sophisme apparent. Votre cerveau ressemble à un grand entrepôt, qui contient un million de paquets de souvenirs ou davantage. Chaque paquet est catalogue et disposé suivant les règles établies par votre système, de récupération individuel. Nous appellerons ce système votre" commis ". Quand vous avez besoin de vous rappeler un fait, le commis jette un coup d'œil à un catalogue, sait immédiatement où est range ce fait et va le chercher pour vous le ramener. L'efficacité de ce commis est merveilleuse. Pourtant, chaque Jour, de nouveaux paquets entrent dans l'entrepôt et doivent être classes et ventilés. Inévitablement le cerveau s'encombre ou s'embrouille.


  Le commis se débarrasse parfois de vieux paquets, ou alors il en arrache des pages entières. La plupart du temps, il se contente de repousser les vieux paquets parmi les toiles d'araignée. Avec le temps, le commis réorganise le catalogue. Il arrive aussi qu'il fasse preuve de paresse ou de délicatesse, prétende quil vaut mieux feindre d'ignorer ces paquets crasseux et redonne un faux compte rendu. Enfin il entasse des piles d'ordures au fond de votre esprit. Est-ce bien clair ?


  - Vous parlez avec autorité. Je dois accepter vos idées.


  - Très bien. A présent, venons-en à notre sujet. Je vais vous poser une question. Il faut que vous envoyiez votre commis dare-dare chercher la réponse. Vous êtes prêt ?


  - Oui, monsieur.


  - Voici ma question : qui vous obligea à noyer Mme Marya ?


  - Namour.


  - Ha ! ha ! Votre commis a fait son travail fort diligemment. A présent, une autre question : qui donna à Namour des ordres en ce sens ?


  - Je ne sais pas !


  Bodwyn Wook se rembrunit.


  - Le commis n'a pas fait son travail. Renvoyez-le avec de nouvelles instructions. Dites-lui de vérifier son catalogue avec un soin particulier.


  Selious écarta les mains.


  - Je ne peux rien vous dire ; Maintenant, si vous le voulez bien, je vais partir.


  - Pas encore. En réalité, nous ne faisons que commencer.


  - Ay caray ! Et ensuite ?


  - Peu de chose, Nous avons découvert un moyen daider le commis. Dabord, nous fouillons soigneusement le catalogue ; il faut regarder çà et là, tâtonner dans des endroits reculés, ranimer toutes sortes de souvenirs égarés. Votre cerveau ressemble en fait à une étendue sauvage de régions isolées et de paysages secrets, que nous devons explorer, nous aventurant dans les secteurs les plus inaccessibles. Tôt ou tard, nous trouverons le paquet que nous voulons, mais c'est une tâche ennuyeuse. Nous en apprendrons davantage à votre sujet que vous ne désirez en savoir vous-même.


  Selious s'exprima d'une voix intimidée.


  - Ce travail semble inutile, surtout si le paquet est totalement perdu.


  - C'est un risque-que nous devons prendre. Nous allons commencer tout de suite.


  Dans le laboratoire du Bureau B, deux spécialistes placèrent Selious sous anesthésie, puis branchèrent des instruments extrêmement délicats sur son système nerveux.


  Le processus analytique fut mis en action. A la fin l'épisode intéressant l'enquête fut repéré et exploré.


  Les faits étaient bien tels que les avait décrits Selious avec un filigrane de détails. Ils révélaient une absence glaciale d'émotions en rapport avec la noyade.


  Parmi les détails, on relevait une plaisanterie forcée lancée par Namour, accompagnée d'un nom et d'un regard par-dessus l'épaule. L'allusion était claire le nom était précis.


  Il n'y avait plus rien à tirer de Selious et l'on put le ramener à la conscience. Deux policiers du Bureau B le conduisirent jusqu'à l'ancienne prison de l'autre côté de l'Ouanne où il fut hébergé dans une cellule avec Catterline en attendant une décision finale.


  Scharde et Bodwyn Wook s'entretinrent dans le bureau du directeur. Hilda servit du thé et des biscuits.


  - Finalement, nous avons résolu cette affaire, annonça Bodwyn Wook.


  - Elle pèse sur mes épaules depuis vingt ans.


  - Et qu'allez-vous faire, à présent ? La décision vous revient.


  - Je vais prendre celle qui s'impose. Il n'existe aucune autre solution.


  Bodwyn Wook poussa un long soupir.


  - C'est mon point de vue.


  


  V


  


  A l'aube, une averse arriva de la mer, puis s'envola vers l'ouest par-dessus les collines. De ! !x heures plus tard, le soleil perçait les nuages et Araminta sembla flamboyer. Six personnes s'approchèrent de la maison Clattuc. Elles pénétrèrent dans le vestibule et Scharde Clattuc s'adressa au portier. Il entendit ce quil désirait entendre, puis ils grimpèrent l'escalier jusqu'au premier étage : Scharde, Glawen, Bodwyn Wook, deux sous-fifres du Bureau B et une matrone. Ils s'engagèrent dans le couloir et s'arrêtèrent devant la porte qui donnait sur les appartements de Spanchetta. Scharde appuya sur le bouton de sonnette. Il y eut un long silence, pendant lequel Spanchetta les inspecta sans doute sur l'écran de garde.


  La porte demeurait close ; Spanchetta avait décidé de ne recevoir aucun visiteur, ce matin-là. Les conventions de la politesse exigeaient que les visiteurs rembarrés se retirent, interprétant la froideur de, Spanchetta .comme bon leur semblait. Scharde, quant à lui, appuya encore sur le bouton...


  La voix de Spanchetta résonna avec humeur à travers l'annonciateur.


  - Je ne reçois pas, ce matin. Il faut que vous reveniez à un autre moment, mais ni aujourd'hui ni demain.


  Scharde parla par la grille :


  - Ouvre la porte, Spanchetta. Ce n'est pas une visite mondaine,


  - Que voulez-vous ?


  - Nous devons nous entretenir avec toi au sujet de questions importantes.


  - Je ne suis pas d'humeur à accorder des entretiens ; en fait, je ne suis pas en forme. Revenez une autre fois.


  - Cela ne nous convient nullement ; nous devons te voir immédiatement. Obéis, sinon nous irons chercher le passe,


  Une minute s'écoula encore, puis la porte s'ouvrit brutalement, révélant l'imposante stature de Spanchetta, vêtue d'une large robe de velours cerise, avec un gilet noir brodé et de petits chaussons de danseuse tout à fait incongrus. Comme toujours, elle paraissait habitée d'une vitalité farouche à l'état brut. Elle recula avec colère quand Scharde poussa le battant et entra dans le somptueux vestibule en marbre.


  Spanchetta s'écria en un contralto poignant :


  - Quel, comportement grossie ! ! Mais il est vrai que tu nas Jamais agi autrement ! Tu déshonores la maison Clattuc !


  Les cinq autres membres du groupe pénétrèrent dans la salle ; Spanchetta les examina avec un sentiment de répulsion.


  - Qu'est-ce que ceci ? Répondez-moi et partez ; je m'en occuperai plus tard. Pour le moment, je n'ai pas la patience de vous parler.


  - Spanchetta, dit Bodwyn Wook, vous pouvez désormais cesser vos bafouillages. Nous allons suivre la procédure habituelle. (Il s'adressa à la matrone :) Fouillez-la bien, jusqu'au moindre pli et repli ; elle est rusée.


  ,- Un instant ! beugla Spanchetta. Est-ce que je vous ai bien entendu ? Avez-vous perdu la tête ? Quelle est l'inculpation ?


  - L'ignorerais-tu ? demanda Scharde. Ton crime est le meurtre.


  Spanchetta resta figée sur place.


  - Le meurtre ? Et de qui ?


  - De Marya.


  Spanchetta rejeta la tête en arrière en éclatant de rire (de soulagement ?) et le monumental pilier de boucles sombres de sa chevelure oscilla dangereusement.


  - Tu plaisantes, sans doute ? Quels sont tes indices ? En fait, comment peut-il exister des preuves pour un crime inexistant ? .


  - Tu le découvriras assez tôt. Matrone, fouillez la prisonnière. Tiens-toi tranquille, Spanchetta, si tu accordes encore de la valeur à ta dignité.


  - C'est là une persécution abominable ! J'engagerai contre vous une action en justice !


  La matrone procéda à une fouille superficielle et ne trouva rien.


  - Très bien, dit Bodwyn Wook. Nous allons vous conduire dans mon bureau, où vous serez inculpée selon les formes. Souhaitez-vous changer de vêtements ou mettre une cape ?


  - C'est une odieuse absurdité ! s'emporta Spanchetta.


  Je pense que vous êtes tous fous et je ne vous accompagnerai jamais !


  - Vous pouvez aller à pied, Spanchetta, répondit Bodwyn Wook ; ou alors on vous prendra par les quatre fers et vous irez en brouette. Mais vous nous suivrez. La matrone va vous aider à enfiler des vêtements commodes.


  - Bah ! Quel embarras, marmotta Spanchetta. Je vais mettre une cape.


  Comme elle s'apprêtait à quitter la pièce, sur un signe de Bodwyn Wook, la matrone et les deux sergents la suivirent. Spanchetta s'arrêta et eut un geste d'irritation.


  - Je vais chercher moi-même ma cape ! Restez où vous êtes !


  - Ce serait contraire au règlement, expliqua Bodwyn Wook. La procédure s'y oppose. Vous ne pouvez demeurer seule.


  - Je ferai comme bon me semble ! (Spanchetta écarta violemment la matrone.) Vous attendrez ici !


  Elle se tourna en direction du couloir.


  - Je suis forcée d'obéir aux ordres, lui répondit la matrone.


  - Vous ne le pouvez ! C'est inconsidéré et je ne l'accepterai point !


  Scharde et Bodwyn Wook s'entre-regardèrent, intrigués et soudain sur le qui-vive. La conduite de Spanchetta manquait vraiment de naturel. .


  - Un instant, dit Bodwyn Wook. Vous êtes bouleversée. Asseyez-vous et recouvrez votre sang-froid. Nous allons chercher votre cape. .


  Spanchetta refusa de l'écouter et tenta de s'enfuir. Les sergents la conduisirent jusqu'à un fauteuil et la forcèrent à s'asseoir. Elle fut emmenottée aux accoudoirs et laissée aux bons soins de la matrone. Les autres explorèrent prudemment l'appartement. Dans l'ancienne chambre à coucher d'Arles, ils découvrirent Smonny qui sommeillait sur le lit. Dans l'étude voisine, Namour, assis, lisait un livre.


  Il leva les yeux sans surprise.


  - Messieurs ? De quoi s'agit-il, cette fois-ci ?


  - C'est le bout du chemin, annonça Bodwyn Wook.


  Namour hocha la tête l'air songeur et referma son livre. Il tendit le bras pour le poser sur une table ; Glawen bondit en avant, lui saisit le poignet et l'écarta d'une petite arme qui les eût aveuglés en une explosion de lumière, permettant à Namour de les tuer. Scharde croisa les mains de Namour derrière son dos et les ligota avec un adhésif spécial. Il le fouilla et trouva un pistolet, une dague et un aiguilleur dont il le dépouilla.


  - Namour est un arsenal ambulant, fit remarquer Bodwyn Wook. Vous êtes sûr de l'avoir rendu inoffensif ?


  - Je l'espère, répondit Scharde. Avec Namour, rien n'est jamais certain. Il risque d'avoir une sarbacane sous la langue, alors ne le regardez pas en face de trop près.


  Namour eut un petit rire las.


  -. Je ne suis pas le guerrier fou que tu crois.


  Scharde eut un mince sourire.


  - D'une façon ou d'une autre, les cadavres s'accumulent derrière toi.


  Bodwyn Wook demanda à Namour sur un ton clinique :


  - Les avez-vous jamais comptés ?


  - Non, monsieur.


  Cette question semblait le laisser indifférent. Il s'adressa à Scharde :


  - Eh bien à présent, à quoi passons-nous : au Bureau B ou à la procédure D ?


  - Ce sera la procédure D, bien entendu, répondit Scharde. Autrement, nous gaspillerions nos efforts et perdrions du temps avec trois procès différents. La procédure D s'impose.


  


  VI


  


  On fit discrètement sortir les prisonniers par une porte de derrière et on les emmena là où Chilke attendait dans un aérocar touristique. On les chargea à bord et on les enchaîna à leurs sièges, malgré les objections violentes de Smonny et de Spanchetta. Namour n'avait rien à dire.


  Chilke fit décoller l'appareil et brancha le pilote automatique ; ils volaient en direction de l'ouest. Scharde, Bodwyn Wook et Glawen étaient montés avec les trois prisonniers. Bodwyn Wook annonça :


  - Mettez-vous à l'aise, nous allons fort loin.


  Smonny voulut savoir :


  - Où nous emmenez-vous ?


  - Vous le verrez bien. C'est un endroit qui ne vous est pas inconnu.


  . - Ceci est un scandaleux déni de justice ! s'écria Spanchetta. Vous agissez dans l'illégalité la plus complète !


  Bodwyn Wook s'exprima d'une voix aimable :


  - Il se pourrait, si nous agissions pour le compte du Bureau B. Tel n'est point le cas. Nous portons nos casquettes de la CCPI et les règles sont différentes.


  - C'est une farce ! Vous n'êtes qu'une petite fouine vantarde ! Je ne puis comprendre vos actes.


  La voix de Bodwyn Wook devint nettement moins tolérante.


  - Au fond, la doctrine est simple. Le Manuel des procédures de la CCPI décrit quatre niveaux de conduite réactive à quatre niveaux de vénalité. La procédure D est la plus draconienne. Quand un délit transcende l'ordinaire, par exemple la destruction de Stroma, la procédure D devient la règle.


  Spanchetta s'écria :


  - Je n'ai rien eu à voir avec Stroma ! Et voilà que vous me traînez dans ce car immonde !


  - Dans le cas de Stroma, vous êtes complice après le fait.


  - En outre, ajouta Scharde d'une voix caverneuse, tu as commis un meurtre il y a vingt ans. Tu as poussé Namour à noyer Marya, ce qu'il a fait en se servant de Catterline et Selious. Ils ont avoué ; le crime est certain et il faut que vous soyez tous deux châtiés.


  Spanchetta se tourna vers Namour :


  - Dis-leur que ce n'est pas vrai, que je ne t'ai jamais donné un tel ordre ! Fais-le ; il n'y a aucune raison pour qu'on m'emmène comme ça !


  - Spanchetta, répondit Namour, je suis las. Un flot inexorable nous porte vers des lieux lointains et je n'ai plus la volonté de lui résister. La vérité est telle que nous venons de l'entendre. Je ne le nierai point et tu dois également dériver dans ce courant.


  Spanchetta émit un cri inarticulé et se retourna pour contempler les magnifiques paysages qu'elle ne reverrait jamais.


  L'aérocar traversait la nuit ; il survola le grand océan Occidental et, à l'aube, arriva au continent équatorial d'Ecce. Il passa au-dessus de la vase noire et des tapis de jungle en décomposition. En milieu de matinée, le cône gris du volcan éteint de Shattorak s'éleva au-dessus de la ligne d'horizon : une île dans un océan de marigots putrescents. Le sommet de Shattorak était désormais désert ; il avait naguère servi à Smonny de prison permettant la détention et la torture de ses ennemis, parmi lesquels s'étaient trouvés Chilke et Scharde Clattuc.


  L'engin atterrit. Les prisonniers descendirent à contrecœur et examinèrent les lieux. Les anciens bâtiments s'étaient délabrés, à l'exception d'une petite case en béton qui avait servi de cabine de communication.


  - Nous y voilà et c'est ici que vous passerez la fin de votre vie, annonça Bodwyn Wook. N'attendez ni visiteurs, ni sauveteurs, ni nouvelles d'aucune sorte. Bref, ne comptez que sur vous-mêmes.


  - Acceptez ou non quelques conseils, je vous les donne de toute façon, dit Glawen. Vous remarquerez l'enceinte qui cerne le sommet. Elle est détruite par endroits et votre premier souci devra être de réparer ces brèches ; autrement, vous serez attaqués par des visiteurs en provenance de la jungle. Nous laissons une douzaine de caisses de provisions ; il en reste peut-être aussi dans l'ancienne baraque qui servait de cantine.


  D'une voix lugubre, Spanchetta s'écria :


  - Et quand elles auront disparu, nous mourrons de faim, naturellement !


  - Pas si vous travaillez, répondit Scharde. Smonny sait ce qu'il faut faire. A l'extérieur, les prisonniers avaient des cultures ; vous ne devriez éprouver aucune peine à les imiter et nous vous laissons des instruments de jardinage et des graines. Vous pourrez aussi cueillir des noix, des cosses, des baies et des tubéreuses dans la jungle, mais l'endroit est dangereux. Enfin, vous ne tarderez pas à apprendre tous les petits trucs qui permettent de survivre.


  Les prisonniers de Smonny avaient construit des refuges dans les arbres, avec des échelles qu'ils remontaient pendant la nuit. Certains d'entre eux seront peut-être encore habitables. L'un dans l'autre, je pense que vous trouverez que la vie sur Shattorak présente une gageure intéressante.


  - C'est une perspective terrifiante ! s'exclama Spanchetta. Est-il juste que moi, Spanchetta Clattuc, je sois obligée de grimper aux arbres pour dormir en sécurité ?


  - Cette prison est unique, répondit Scharde. Vous pouvez vous échapper quand vous le désirez. Les portes de l'enclos ne sont jamais verrouillées et il est donc inutile d'ourdir de subtils complots. Quand vous serez d'humeur à vous enfuir, franchissez l'enclos, descendez la pente et dirigez-vous vers la côte.


  - Voilà un conseil judicieux, dit Namour. Nous allons immédiatement commencer à élaborer nos plans.


  Chilke s'adressa à Smonny.


  - II est réellement dommage, madame Zigonie, que tout doive s'achever ainsi. Nous avons passé ensemble de bons moments, et de moins bons. Vous m'avez jadis offert un excellent repas, mais d'un autre côté vous m'avez fourré dans ce trou à rats, là-bas. Nous pouvons aller y jeter un coup d'œil, si vous voulez. Les cauchemars me font encore me réveiller en hurlant. En outre, vous ne m'avez jamais payé mes six mois de salaire. Sans doute n'êtes-vous pas en mesure de régler votre dette ?


  Smonny se contenta de le foudroyer du regard.


  - Peu importe. Je ne vous en garde pas rancune, malgré le temps que j'ai passé dans le trou à rats.


  Chilke grimpa dans l'aérocar ; les autres le suivirent. Les trois prisonniers restèrent groupés, suivant des yeux l'appareil qui s'éleva dans le ciel, s'amenuisa vers l'est et disparut.


  


  CHAPITRE NEUF


  I


  


  


  Les Yips avaient quitté la terre de Marmion ; les quatorze camps auraient pu n'avoir jamais existé. A l'est, l'océan était .d'azur, paisible, hormis quelques vagues paresseuses. Le ressac glissait sur la plage, gargouillant et écumant, puis il redescendait sans hâte. Le vent soufflait parmi les palmiers, mais plus personne n'était là pour l'écouter. Les Yips étaient venus, les Yips étaient repartis, ne laissant même pas de cendres pour marquer leur séjour. Jusqu'au dernier, ils avaient été transportés aux îles Mystiques de la baie de Mourane, sur la planète


  Rosalia.


  


  II


  


  Glawen et Wayness furent unis à la maison du Belvédère. Cora Tamm avait voulu une cérémonie traditionnelle, avec chandelles, musique et rituel antique des cerceaux dorés, et son souhait avait été exaucé. A présent, dans une cahute provisoire sur leur concession au pied des collines de Bolo, Glawen et Wayness établissaient des plans pour leur nouvelle demeure. Ils la bâtiraient sur un terrain en pente douce près d'un fleuve tranquille, avec des murs en pisé et des poteaux en bois. A l'arrière-plan s'élevaient deux pommiers de feu noueux, avec un couple d'ormes sylvestres de part et d'autre. En attendant les engins qui devaient creuser les fondations et façonner les murs, ils plantaient des vignes sur le coteau et un verger dans un pré voisin.


  


  III


  


  Lewyn Barduys rendit à nouveau visite aux pavillons de brousse dirigés par le Conservatoire et fut soulagé de constater que son enthousiasme antérieur n'était pas déplacé. Cette fois-ci, il était d'humeur analytique et il prit soigneusement des notes. Le charme de ces auberges, découvrit-il, n'était pas dû au mysticisme ni aux attentes des voyageurs, mais à des techniques homogènes d'ordre pratique.


  Le premier axiome régissant chaque auberge était précis: elle devait être intégrée au paysage, sans aucune dissonance dans le domaine des contrastes de couleurs, de la forme, de la musique ou autres types d'interruption. Le confort, le silence et une nourriture saine étaient essentiels, puisque les voyageurs auraient l'esprit ailleurs s'ils venaient à en manquer. Dans le même ordre d'idées, le personnel devait porter un uniforme discret et avoir des manières très polies, impersonnelles, dépourvues de familiarité mais aussi d'obséquiosité.


  Barduys passa deux ou trois jours dans chacune des auberges. Il voyageait seul, car les intérêts de. Flitz s'étaient portés ailleurs.


  Barduys ne tarda pas à revenir de sa tournée d'inspection. Ses affaires à Araminta étaient terminées. Il avait assuré aux îles Mystiques une population qui convenait exactement à ses desseins. Les ex- Yips étaient paisibles, souples, dotés d'un grand charme physique et ils possédaient une aptitude pour l'environnement de musiques, de fleurs et de fêtes qu'il désirait encourager. Ils disposeraient également d'écoles et de vastes opportunités pour la mobilité sociale, pour ceux qui souhaiteraient s'arracher aux îles Mystiques. En outre, Namour et Smonny avaient disparu de la race humaine. Barduys, s'il avait éprouvé une forte émotion les concernant, était à présent capable de songer sans le moindre frémissement à leurs destinées unies. Il les chassa de son esprit en prenant la résolution de ne plus jamais penser à eux.


  L'heure était venue de son départ. Les affaires de L-B constructions l'appelaient à Zaster, sur Yaphet, près de l'étoile Verte de Gilbert. Il tenait à effectuer un bilan complet de ses entreprises les plus lointaines. Il s'ensuivrait des réunions, des études de faisabilité pour de nouveaux projets et une foultitude de décisions au plus haut niveau. Ensuite, si aucune urgence ne l'appelait ailleurs, il continuerait jusqu'à Rosalia afin de s'occuper de l'œuvre qui était devenue son souci majeur.


  Egon et Cora Tamm avaient organisé au Belvédère une réception d'adieu pour Lewyn Barduys. Après le repas, les invités allèrent s'asseoir sur la terrasse L'automne était tombé sur Araminta ; l'air était porteur de légers relents de feux de bois et de feuilles humides. Des éclaboussures de soleil traversaient les arbres ; le fleuve coulait placidement, presque à leurs pieds. Une atmosphère de douce mélancolie envahissait le ciel, l'air et tout le paysage.


  La conversation était paresseuse, les voix étouffées. Le groupe était composé de personnes originaires de la défunte Stroma : l'ex-superviseur Algin Ballinder, sa femme Etrune et leur fille Sundjé ; un autre ancien superviseur, Wilder Fergus et son épouse dame Larica ; plusieurs des vieux amis de Wayness : Tancrède Sahuz et Alyx-Marie Swarn. Etaient également présents : dame Lamy Offaw et son fils Uther, ex-Hardi Lion, Scharde Clattuc, Claude Laverty et son épouse Walda. Bodwyn Wook se tenait un peu à part, une casquette noire légèrement cabossée enfoncée sur le front. Glawen songea qu'il ne paraissait pas dans son assiette ; assurément, il n'affichait aucun de ses maniérismes habituels.


  Un certain temps, la compagnie discuta du nombre sans précédent de constructions en cours d'un bout à l'autre de l'enclave d'Araminta, cause de bien des retards.


  Dame Lamy déclara que des erreurs, des offuscations et l'inefficience du Bureau D étaient responsables de ces inconvénients. Elle proposa que Lewyn Barduys fasse appel à L-B constructions pour mettre fin à cette gabegie. Barduys indiqua qu'il penchait pour une évaluation similaire du Bureau D, mais il rejeta poliment la proposition. En revanche, si dame Lamy lui avait demandé de construire une douzaine de pavillons de brousse supplémentaire, il n'aurait été que trop heureux de l'obliger.


  Certains sites de Throy briguaient manifestement le droit de posséder de petites auberges tranquilles : par exemple, sur la lande de Throop, où les andorils pratiquaient une version bizarre du jeu de boules ; et aussi parmi les roches qui dominaient le cap Galle, où les grandes tempêtes méridionales précipitaient les vagues contre les falaises.


  Ces propositions étaient intéressantes, répondit un peu sèchement dame Lamy, mais si Lewyn Barduys en faisait à sa guise, on rencontrerait des hôtels tous les quinze cents mètres d'un bout à l'autre du Deucas et du Throy, et pourquoi oublier l'Ecce ? Les touristes ne s'intéressaient-ils pas aux monstres horribles ?


  Barduys concéda que dame Lamy avait très certainement raison et qu'il acceptait son point de vue.


  Le petit groupe resta un moment silencieux, bercé par la tranquillité de l'après-midi. Egon Tamm poussa un soupir et se secoua.


  - Le temps des épreuves est terminé ; nous n'avons plus rien à abattre et détruire, hormis le Bureau D.


  - Bower Diffin ne mérite pas d'être exécuté, fit Glawen en parlant du directeur du Bureau D. Même si nous ne pouvons pas compter sur notre terrassement avant deux mois.


  - Exact, dit Larica Fargus avec un reniflement. Mais un bon coup de chambrière lui donnerait un peu de nerf.


  Uther Offaw, qui suivait une formation universitaire dans le domaine de la philosophie de l'histoire, annonça d'une voix pompeuse :


  - Le présent est aujourd'hui ! Le passé a disparu et semble déjà irréel ! Nous venons de pénétrer dans une ère de douceur ; il est sans danger de s'indigner de petits tracas.


  - J'ai éprouvé suffisamment de sensations, répondit sèchement Larica Fergus ; je me contente de la douceur.


  Uther Offaw fronça les sourcils en regardant le ciel.


  - Et quand la douceur devient-elle léthargie ? Quand la léthargie devient-elle paresse ? Où sont donc passées les vertus essentielles ? Où se trouve le romanesque ? Le goût de l'accomplissement ? L'aventure ? La gloire ? L'héroïsme ?


  - Je suis trop âgée pour ce genre d'exploits, répliqua dame Larica. Hier, je suis tombée et je me suis fait mal au genou.


  - Tout ceci est sans intérêt, lâcha dame Lamy Offaw.


  Nous sommes rassasiés de tragédie. Ne parler que d'une jambe douloureuse est de mauvais goût.


  L'ex-superviseur Ballinder tira pensivement sur sa barbe noire de pirate.


  - Les événements récents furent terribles, mais peut-être serviront-ils de catharsis salutaire, en particulier si nos descendants tirent leçon de nos épreuves.


  Sundjé Ballinder s'adressa à son père :


  - Je suis ta descendante. Qu'est-ce que je suis censée apprendre, dis-moi ?


  - Demeure honnête, résolue et loyale. N'adopte pas de philosophie bizarre. Evite les sectes exotiques et les miasmes intellectuels.


  - Tu aurais dû me le dire plus tôt. Le foin est déjà dans la grange.


  Algin Ballinder hocha tristement la tête.


  - J'aimerais bien savoir ce que tu raconteras à tes enfants.


  - Sundjé est plutôt secrète, répondit Alyx-Marie. Elle risque de cacher leurs chaussures rien que pour qu'ils restent la nuit à la maison et n'aient pas d'accidents.


  Sundjé allongea langoureusement ses longues jambes.


  - Je ne suis pas du tout secrète ; bien au contraire. Personne ne réclame mon avis parce que je fais de gênantes révélations. Pour l'instant, je ne puis m'empêcher de penser que le monde est moins distrayant depuis le départ de dame Clytie. Je pleure cette vieille bufflonne.


  Dame Lamy Offaw eut un sourire pincé.


  - Nous avons toujours Bodwyn Wook et ses batifolages pittoresques. Profitez-en tant qu'il est encore parmi nous ; une fois qu'il sera parti, vous ne retrouverez pas son pareil.


  D'un bond, Bodwyn Wook se précipita en avant et tapa du poing sur la table.


  - Vos paroles sont un catalyseur ! Dès cet instant, je démissionne de mon poste de Directeur du Bureau B !


  Cette décision est irrévocable ! Quand vous m'insulterez, désormais vous insulterez un homme libéré, alors prenez garde !


  Cette déclaration provoqua un flot de cris d'excitation.


  - Impossible ! Le Bureau B sera une coquille vide ; qui châtiera les criminels ? Qui réprimandera les agents du Bureau B ?


  - Il nous faudra un nouveau Directeur, lança Wayness. Je propose Rufo Kathcar !


  - Bodwyn Wook plaisante, voyons, fit Cora Tamm avec douceur. Il désire dissiper notre ennui.


  - Je me méfie de ce vieux gredin, grommela dame Lamy Offaw, ancienne adversaire de Bodwyn Wook lors des réunions de l'Association des jardiniers. Il est passé maître dans l'art de faire naître des espérances chez autrui.


  - Je ne fais qu'une seule et unique chose, gronda Bodwyn Wook : j'essaie de me glisser paisiblement dans l'oubli ... et voilà que même cela provoque l'émoi !


  Egon Tamm demanda à Barduys :


  - Au fait, où est Flitz ? Elle a été invitée, ainsi qu'Eustace Chilke ; ni l'un ni l'autre n'est présent.


  Barduys eut un sourire.


  - Flitz et Eustace Chilke, à l'instar de Bodwyn Wook, ont démissionné. Chilke est désormais le commandant d'un yacht spatial, un Fortunatus. Il a fait connaitre ce fait à Flitz ; ils se sont longuement entretenus et Ils ont fini par décider de devenir des errants et de vagabonder parmi les planètes.


  Sundjé était stupéfaite.


  - Chilke ? Et Flitz ?


  - Oui. Ils ont davantage en commun qu'on ne pourrait croire. Je m'attends qu'un de ces jours ils descendent à Araminta pour vous apporter des nouvelles de lieux lointains.


  Plus tard, quand la plupart des invités furent partis, Barduys rejoignit Glawen et Wayness sur le côté de la terrasse.


  - Chilke a le titre de propriété du Fortunatus que nous avons laissé à Baratlin. Ni Egon Tamm ni Bodwyn Wook ne protesteront, vu les concessions que je leur ai accordées, y compris le yacht spatial Clayhacker. Je les ai également conseillés au sujet des propriétés de Titus et Simonetta Zigonie. Le Conservateur a le droit de poursuivre le couple pour obtenir des dommages et intérêts en rapport avec ce qu'ils ont infligé à Stroma et à la falaise alentour.


  C'est là une propriété du Conservatoire. Après jugement, le Conservateur devrait vendre le ranch de la Vallée-de-l'Ombre pour une somme importante, qui pourrait s'ajouter au compte de la fondation Floreste. J'ai indiqué que L-B constructions est prête à construire le Nouvel Orphée selon des termes avantageux. C'est pour ces raisons que Bodwyn Wook n'a même pas émis un gémissement quand j'ai proposé d'offrir le Fortunatus à Chilke et Flitz.


  - C'est très généreux de votre part, dit Wayness.


  Barduys se contenta d'agiter la main.


  - Un autre détail, maintenant : à savoir, mon cadeau de mariage. C'est un autre Fortunatus, identique au premier. Il vous attend à l'astroport, ici même, à la station.


  Je vous souhaite de bien en profiter ensemble au long des années. Les clés et le code d'accès se trouvent dans le bureau du contrôleur.


  Glawen bégaya :


  - C'est un cadeau merveilleux ! Je ne sais que dire.


  Barduys, qui était d'ordinaire peu démonstratif, toucha l'épaule de Glawen.


  - J'ai beaucoup d'argent, mais peu d'amis. Je vous compte au nombre de ceux-ci, avec Wayness. Inutile de parler à nouveau du grand trou glacial que nous avons partagé au château de Bainsey. (Après un temps d'arrêt, il reprit :) Il me faut partir avant de devenir sentimental.


  Un dernier mot : venez sur Rosalia dans votre Fortunatus, je vous en prie, et rendez-moi visite au chalet du château de Bainsey, quand il ouvrira. Flitz et Chilke m'ont promis d'être là.


  - Alors nous viendrons également.


  Quelques minutes plus tard, Egon Tamm prenait Bodwyn Wook à part.


  - Je ne puis croire que vous ayez définitivement démissionné. Qu'allez-vous faire ? Vous ressemblerez à un poisson hors de l'eau.


  Bodwyn Wook fit un grand geste.


  - Ces histoires d'errants et de vagabondages m'ont rendu nerveux. Je ne suis jamais allé nulle part, hormis à Soum pour une semaine d'excursion, au cours de laquelle j'ai vu dix brasseries et quatre temples. Tout le monde raconte des détails sur l'Ancienne Terre ; certains la louent immodérément ; d'autres me disent que quand on sort ses chaussures pour les faire nettoyer, on se les fait voler. Il faut que je voie cela par moi-même. Quand je reviendrai, je serai Président du Nouvel Orphée. Le grand rêve de Floreste finira donc par se réaliser.


  Cora Tamm arrivait avec une nouvelle théière et, assis sur la terrasse, le petit groupe regarda le soleil se coucher parmi les collines au-delà du fleuve.


  


  


  


  


  


  


  Glossaires


  


  GLOSSAIRE A


  


  La Gnose est un système philosophique quasi religieux dépourvu d'organisation officielle aussi bien que de hiérarchie ecclésiastique. Les économes Soumi arguaient qu'une pensée visant à l'édification se devait d'être facilement compréhensible; s'il fallait de coûteux spécialistes pour l'interpréter, cette doctrine devait être considérée comme inadaptée et impraticable. L'un des Anciens désignés pour adopter une doctrine optimale se montra plus brutal encore, affirmant que «seuls des fous s'imputeraient une religion qui leur coûterait un argent durement gagné ».


  La Gnose, en elle-même; nétait pas dépourvue dintérêt, et elle incorporait un certain nombre de concepts nouveaux. Le Cosmos, ou TOUT, comme on l'appelait aussi, englobait la totalité de son propre équipement et ne nécessitait aucune assistance supplémentaire sous forme de déité ou primum mobile, obviant ainsi au besoin d'une classe d'intermédiaires, prêtres ou autres interprètes de la volonté divine.


  Le TOUT existait sous la forme d'un tore quadridimensionnel en rotation majestueuse, de telle sorte que commencements et fins se mêlaient constamment, chaque être humain revivant sans cesse dans le même corps, avec la possibilité de se parfaire par une pratique attentive des Améliorations, finissant par monter ou retomber ce qui impliquait de recommencer la même vie jusqu'à la réalisation d'ajustements satisfaisants, avant d'entrer dans une nouvelle Xoma, qui devait être à son tour vécue en accord précis avec les convenances. En général, la Gnose était considérée comme une doxologie joyeuse et optimiste, puisque le pire qui pouvait arriver à un transgresseur était de dégringoler d'une Xoma ou deux.


  On enseignait aux enfants les Améliorations en même temps que les autres matières; aussi, ils étaient formés dès leur plus jeune âge à la politesse, à la propreté, à l'assiduité, à l'économie et au respect des aînés.


  De temps à autre, un individu pouvait manifester des traits de personnalité étranges ou inhabituels et il se retrouvait affublé du sobriquet de « geai sauvage », ce qui ne manquait pas de pousser famille et amis à hocher tristement la tête. Ces geais sauvages allaient fréquemment habiter dans un quartier particulier de Soumjiana connu sous le nom de Lémurie. Dans les rues et les places de Soumjiana, des centaines de vendeurs grillaient des saucisses sur des braseros et les proposaient aux passants; la plupart des vendeurs de saucisses, des musiciens et des bateleurs de la ville étaient des Lémuriens.


  Dans sa vie personnelle, le Soumi était en général propre et net, son vice le plus remarquable étant peut-être les excès de table. Ses habitudes sexuelles étaient assez mystérieuses; toutefois, l'inconduite sexuelle encourait la désapprobation et provoquait également d'interminables bavardages. Les parties impliquées devenaient rapidement célèbres et s'absorbaient dans leur train-train quotidien en s'efforçant de feindre l'innocence.


  Pour l'observateur outre-mondain, les riches étaient-difficiles à distinguer des personnes au revenu plus modeste, puisque tout le monde se faisait un point d'honneur de ne posséder que ce qu'il y a de mieux, ce qui signifiait des biens d'une durée de vie, d'une qualité et d'un caractère pratique sans égal. Les nantis pouvaient se distinguer par des indications des plus subtiles et l'on mettait en œuvre une grande habileté pour démontrer sa position sociale tout en évitant la relucranie (14).


  Tous les Soumi, quelle que fût leur caste, se considéraient comme des personnes de haute naissance. Un paradoxe du comportement soumi se trouvait dans un dévouement fanatique à l'égalitarisme doublé d'un soutien à .une société rigidement et abondamment stratifiée. Les vingt degrés de castes ne sont pas officiellement reconnus et aucune nomenclature ne les catalogue; leur réalité empiète néanmoins sur chacun ou chacune qui doit continuellement comparer son statut personnel a celui des personnes en vue. Les Soumi tiennent à affirmer leur supériorité de caste sur leurs inférieurs, tout en se montrant caustiques et envieux envers ceux qui manifestent leur supériorité par rapport à eux. Ce genre de tension engendre une qualité dynamique de l'effort et du maintien des critères de politesse; on apprécie beaucoup les scandales, ne serait-ce qu'en raison du statut diminué des personnes présentes, qui, par une sorte d'osmose transcendantale, accroît le statut d'autrui: Le fonctionnement de ce mystérieux système est fascinant. Si l'on place une douzaine d'étrangers dans une pièce, en l'espace de quelques minutes la hiérarchie des castes se sera établie. Comment? Nul ne sait, sauf les Soumi eux-mêmes.


  Malgré l'absence de titres ou de nomenclature bien précise le niveau de caste d'un individu se remarque par une subtile utilisation de la tonalité linguistique, ou le phrasé d'une affirmation, ou le choix d'une terminologie appropriée: des nuances que l'oreille soumi reconnaît instantanément. Pourtant, le fondement officiel de la société soumi s'exprime dans une doctrine presque agressive, un slogan enseigné dans toutes les salles de classe:


  Chacun est l'égal de tous! Chacun est un Mélioratif accompli! Chacun est de la plus haute naissancel


  


  GLOSSAIRE B


  


  Chaque Yip adulte est connu sous six noms, à part certains cas exceptionnels. Le Yip, quand on lui demande de se présenter, donne son nom officiel, par exemple: Idris Nadelbac Myrvo. Idris est son nom de naissance, choisi pour ses attributs symboliques. Idris indique en l'occurrence une personnalité hardie mais effacée. Nadelbac est le nom patrilinéaire; Myrvo est le nom matrilinéaire: Il existe en outre un nom familier, utilisé par. les non-Yips ou les personnes amies sans être intimes.' Par


  exemple, Idris Nadelbac Myrvo pourrait utiliser le nom courant ou « libre» de Carlo. Deux autres noms existent aussi: à la fois secrets et choisis personnellement. Le premier désigne une qualité à laquelle aspire cet individu, tel que le Veinard ou l'Harmonieux. Le second, le plus secret de tous, est le sixième nom: la Rouha. C'est aussi le plus important de tous les noms et il est de fait l'homme lui-même.


  La rouha apparaissait dans une coutume yip bien particulière. Au centre de l'ancienne Yipton se trouvait une grande caverne, le Caglioro. Les dimensions du Caglioro stupéfiaient les touristes, quand les guides les conduisaient le long d'une galerie branlante à douze mètres de hauteur, à mi-chemin du plafond. De ce point de vue, les touristes contemplaient un secteur imposant encombré de Yips accroupis autour de petites lampes qui clignotaient. Les touristes se plaignaient toujours de l'odeur abominable et parlaient du Grand Chife. Il n'en restait pas moins qu'ils étaient fascinés par ce tapis de chair humaine sous leurs pieds à peine entrevu à la lueur des petites lampes; en vérité, c'était un spectacle qui dépassait l'imagination. Ils demandaient inevitablemen.t à leur guide.


  - Qu'est-ce qui amène ces gens ici? Pourquoi se terrent-ils dans les ténèbres?


  - Ils n'ont rien de mieux à faire, leur répondait-on habituellement d'un ton monocorde.


  - Mais ils font bien quelque chose! Ils semblent bouger et se déplacer; on le distingue derrière leurs petites lampes.


  - Ils viennent voir des amis, vendre leur poisson, et aussi jouer. C'est leur obsession.


  Si le guide était de bonne humeur, ou sil espérait un bon pourboire, il se pouvait qu'il écrive les règles du jeu.


  - Ce n'est pas toujours un jeu joyeux. La partie devient souvent tendue. Les enjeux peuvent être des pièces, des outils ou des poissons: tout ce qui possède de la valeur. Quand un joueur malheureux ou maladroit perd tout ce qu'il possède, qu'utilise-t-il alors comme mise, en désespoir de cause? II propose une partie de sa rouha : en fait une partie de lui-même. S'il gagne, il redevient entier, S'il perd (et quand on est maladroit ou- malheureux, c'est souvent le cas), il se sépare dun quarantième de lui-même, puisque c'est là le nombre par lequel une rouha peut se diviser


  Cette déficience se remarque par la fixation dune cordelette blanche nouant les cheveux sur la nuque. II continue souvent de perdre; des morceaux de lui-même peuvent se disperser dans tout Yipton et de nouvelles cordelettes s'ajoutent dans son dos. Une fois perdues les quarante parties de sa rouha, il a tout perdu de lui-même et il n'a plus le droit de jouer. On ne l'appelle plus que Nemo et il doit se tenir sur le bord du Caglioro à fixer le spectacle d'un œil sans expression. Sa rouha est partie; il n'est plus un individu. Ses quatre premiers .noms nont .plus aucune signification alors que son magnifique cinquième nom est devenu une horrible plaisanterie.


  Au fond du Caglioro débute alors un autre processus: les négociations entre ceux qui possèdent des parties de la rouha afin que la totalité de celle-ci soit acquise par une seule personne. Le marchandage est parfois .rude, parfois simple; il arrive aussi que les parties soient utilisées comme mises de jeu. Mais, au .bout du compte, la rouha se retrouve la propriété d'un unique individu, qui accroît ainsi son statut. Le Nemo est désormais esclave, bien qu'il ne soit lié à son maître ni par une obligation, ni par un travail; il n'obéit à aucun ordre, n'est chargé d'aucune commission. Il connaît le pire: il n'est plus un homme entier; sa rouha est entrée dans l'âme de son maître. Il n'est rien: avant même la mort, il est devenu fantôme. » Il existe un unique moyen d'échapper à ce sort. Le père et la mère de cet homme, ou son grand-père et sa grand-mère, peuvent remettre leurs rouhas au créancier, afin que la première rouha retourne à son propriétaire originel. Il est alors redevenu un homme entier, libre de jouer comme bon lui semble au fond du Caglioro.


  


  Notes


  


  1 Les techniques biologiques dintroduction de nouvelles espèces dans un milieu étranger sans risque peur lenvironnement daccueil étaient au point depuis longtemps.


  2 Collatéral: seuls quarante Wook, Offaw, Clattuc, Diffin, Laverty et Veder pouvaient être considérés comme des agents de Cadwal. Les autres membres des six familles devenaient des collatéraux (co-Wook, co-Laverty, co-Clattuc, etc.) et, .lors de leur vingt et unième anniversaire, il leur était demande de quitter leur maison natale et d'aller chercher fortune ailleurs. L'occasion était Invariablement marquée par des déchirements, des crises de folie furieuse, et même des suicides. Cette situation avait été qualifiée de brutale et cruelle, mais personne n'avait pu élaborer de solution de remplacement dans le contexte de la Charte qui définissait Araminta comme un organe administratif et un comptoir commercial, non comme un lotissement résidentiel.


  3 CCPI : La Compagnie de coordination de la police intermondiale, souvent considérée comme l'institution la plus importante de l'aire Gaïane. La puissance de la CCPI était immense mais soigneusement observée et contrôlée par le Département spécial de la CCPI. En de rares occasions, quand un agent de la CCPI était déclaré coupable de corruption ou d'abus de pouvoir, il ne recevait aucun blâme, ni dégradation, ni congé définitif; il était exécuté. Il en résultait que le prestige de la CCPI était universellement reconnu. Le Bureau B d'Araminta était affilié à la CCPI et les personnels qualifiés du Bureau B étaient devenus, en théorie comme en pratique, agents de la CCPI.


  4 Un irrespectueux détracteur avait décrit Bodwyn Wook quand il était assis dans son grand fauteuil comme « un singe jaune qui passe la tête par-dessus un tonneau », Malgré cela, on désobéissait rarement aux ordres de Bodwyn Wook et personne ne pouvait se vanter d'avoir jamais pu se montrer plus malin que lui. Selon une autre remarque, « quand Bodwyn Wook concocte, un mauvais coup pour vous avoir, ses paupières se font lourdes et son visage prend une expression rêveuse, comme un bébé mongolien qui suce une tétine au sucre


  5 Déesses scandinaves du Destin. (N.d. T)


  6 Voir le glossaire A.


  7 Voir le glossaire A.


  8 Voir le glossaire A.


  9 Situation dont la responsabilité finit par être définitivement attribuée à la présence de clanques noires dans' le régime alimentaire yip:


  10 Oomp: garde d'élite au service de l'Oomphaw de Yipton.


  11 Le gouvernement bicéphale comprenait: primo, l'Association des fondateurs, qui représentait les rancheros et .arbitrait leurs différends. secundo, le Conseil de régulation civile, qui gouvernait le restant de la population. Aucun des deux services ne reconnaissait l'autorité de l'autre, chacun prétendant à une administration souveraine. Un personnel de liaison informel parvenait à sauvegarder une efficacité acceptable et aucun des deux corps constitués ne souhaitait en fait assumer une responsabilité globale.


  12 En français dans le texte. (N.d. T)


  13 Un Yip à qui l'on demandait de stopper ce genre de comportement toujours acquiesçait avec un air intrigué et une affabilité souriante. Si les remontrances persistaient, le Yip, toujours souriant, s'éloignait furtivement- dans l'espoir d'échapper à ce différend incompréhensible.


  14 En français dans le texte. (N.d. T.)


  Le haggis est le plat. National écossais : panse de brebis, farcie d'un hachis d'abats et de farine davoine bien épicé. (N.d. T.)


  15 Voir le glossaire B.


  16 Terme intraduisible, grosso modo équivalant à vulgarité voyante ou «conduite manifestement absurde et incongrue », par exemple le fait de porter un vêtement coûteux pour une occasion inappropriée ou de s'afficher avec des ornements extravagants.
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